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OU

LES MOEURS
DE CE SIÈCLE.

CHAPITRE IX.

DES GRANDS.

1. La prévention du peuple en faveur des grands

est si aveugle, et leutêtemeut pour leur geste , leur

visage, leur ton de voix et leurs manières si géné-

ral, que, s'ils s'avisoient d'être bons, cela iroit à

r idolâtrie. •

:2. Si vous êtes né vicieux, ô Théarjène^, je vous

I Le nom de Théagène est traduit dans les clefs par

celui du grand prieur de Vendôme. Il est certain que ces

mots , d'un rang et d'une naissance à donner des exem-
ples plutôt qu'à les prendre d'auirui, s'appliquent assez

bien à ce petit-fils légitimé de Henri IV. 31alheureusement

les mots de dérèglement, de vices et de folie, conviennent

encore mieux à la vie plus que voluptueuse que ce prince

et ses familiers menaient au Temple.

LA BRUYÈRE. II. 1



2 DES GRANDS,

plains; si vous le devenez par foiblesse pour ceux

qui ont intérêt que vous le soyez, qui ont juré entre

eux de vous corrompre , et qui se vantent déjà de

pouvoir y réussir, souffrez que je vous méprise.

Mais si vous êtes sage, tempérant, modeste, civil,

généreux, reconnoissant, laborieux, d'un rang d'ail-

leurs et d'une naissance à donner des exemples

plutôt qu'à les prendre d'autrui, et à faire les règles

plutôt qu'à les recevoir, convenez avec cette sorte

de gens de suivre par complaisance leurs dérègle-

ments, leurs vices, et leur folie, quand ils auront,

par la déférence qu'ils vous doivent , exercé toutes

les vertus que vous chérissez : ironie forte, mais

utile, très-propre à mettre vos mœurs en sûreté, à

renverser tous leurs projets , et à les jeter dans le

parti de continuer d'être ce qu'ils sont , et de vous

laisser tel que vous êtes.

3. L'avantage des grands sur les autres hommes
est immense par un endroit. Je leur cède leur bonne

chère, leurs riches ameublcmenis , leurs chiens,

leurs chevaux, leurs singes, leurs nains, leurs fous

et leurs flatteurs; mais je leur envie le bonheur

d'avoir à leur service des gens qui les égalent par

le cœur et par l'esprit, et qui les passent quelque-

fois.

4. Les grands se piquent d'ouvrir une allée dans

une forêt, de soutenir des terres par de longues

murailles, de dorer des plafonds, de faire venir dix

X
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pouces d'eau , de meubler une orangerie ; mais de

rendre un cœur content, de combler une ame de

joie , de prévenir d'extrêmes besoins ou d'y remé-

dier, leur curiosité ne s'étend point jusque-là.

5 On demande si en comparant ensemble les

différentes conditions des hommes, leurs peines,

leurs avantages , on n'y remarqueroit pas un mé-

lange ou une espèce de compensation de bien et

de mal, qui établiroit entre elles l'égalité, ou qui

fcroit du moins que l'une ne seroit guère plus dési-

rable que l'autre '. Celui qui est puissant, riche, et

à qui il ne manque rien, peut former cette question ;

mais il faut que ce soit un homme pauvre qui la

décide.

Il ne laisse pas d"y avoir comme un charme atta»

ché à chacune des différentes conditions, et qui y
demeure jusques à ce que la misère l'en ait été. Ainsi

les grands se plaisent dans l'excès, et les petits

aiment la modération; ceux-là ont le goût de do-

miner et de commander, et ceux-ci sentent du plai-

sir et même de la vanité à les servir et à leur obéir :

les grands sont entourés, salués, respectés; les pe-

tits entourent, saluent, se prosternent, et tous sont

contents.

* La Rochefoucauld a exprimé la même pensée en di-

sant : " Quelque différence qui paroisse entre les fortunes,

il y a néanmoins utie certaine compensation de biens et

de maux qui les rend égales. i {Maxime n° 62.)



DES GRANDS.

6. Il coûte si peu aux grands à ne donner que des

paroles, et leur condition les dispense si fort de

tenir les belles promesses qu'ils vous ont faites, que

c'est modestie à eux de ne promettre pas encore

plus largement.

7. «Il est vieux et usé, dit un grand; il s'est crevé

à me suivre : qu'en faire? » Un autre, plus jeune,

enlève ses espérances, et obtient le poste qu'on

ne refuse à ce malheureux que parce qu'il l'a trop

mérité.

8. « Je ne sais, dites-vous avec un air froid et

dédaigneux, Philanle a du mérite, de l'esprit, de

l'agrément, de l'exactitude sur son devoir, de la

fidélité et de l'attachement pour son maître, et il

en est médiocrement considéré ; il ne plaît pas, il

n'est pas goûté.» — Expliquez-vous; est-ce Philante,

ou le grand qu'il sert, que vous condamnez?

9. Il est souvent plus utile de quitter les grands

que de s'en plaindre.

10. Qui peut dire pourquoi quelques-uns ont le

gros lot, ou quelques autres la faveur des grands?

11. Les grands sont si heureux, qu'ils n'essuient

pas même, dans toute leur vie, l'inconvénient de

regretter la perte de leurs meilleurs serviteurs ou

des personnes illustres' dans leur genre, et dont

* Louis XIV apprit la mort de Louvois sans en témoi-

gner aucun chajjrin, quelque utilité qu'il eût tirée du zèle
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ils ont tiré le plus de plaisir et le plus d'utilité. La
première chose que la flatterie sait faire après la

mort de ces hommes uniques, et qui ne se réparent

point, est de leur supposer des endroits foibles

,

dont elle prétend que ceux qui leur succèdent sont

très-exempts : elle assure que l'un, avec toute la

capacité et toutes les lumières de l'autre, dont il

prend la place, n'en a point les défauts; et ce style

sert aux princes à se consoler du grand et de l'ex-

cellent jiar le médiocre.

12. Les {jrands dédaignent les gens d'esprit qui

n'ont que de l'esprit ; les gens d'esprit méprisent

les grands qui n'ont que de la grandeur. Les gens

de bien plaignent les uns et les autres, qui ont ou

de la grandeur ou de l'esprit , sans nulle vertu.

13. Quand je vois, d'une part, auprès des grands,

à leur table, et quelquefois dans leur familiarité,

de ces hommes alertes, empressés, intrigants, aven-

turiers , esprits dangereux et nuisibles, et que je

considère, d'autre part, quelle peine ont les per-

sonnes de mérite à en approcher, je ne suis pas

toujours disposé à croire que les méchants soient

infatigable de ce ministre ; et, s'il eût eu des regrets , ses

courtisans se seraient sans doute empresses de les adoucir,

en lui persuadant qu'il n'avait pas fait une si grande perte,

et qu'il l'avait amplement réparée par le choix de son

nouveau ministre. C'est à cela probablement que La
Bruvère fait ici allusion.
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soufferts par intérêt, ou que les gens de bien soient

regardés comme inutiles; je trouve plus mon compte

à me confirmer dans celte pensée, que grandeur et

discernement sont deux choses différentes, et l'amour

pour la vertu et pour les vertueux une troisième

chose.

14. Lucile aime mieux user sa vie à se faire sup-

porter de quelques grands, que d'être réduit à vivre

familièrement avec ses égaux.

La règle de voir de plus grands que soi doit avoir

ses restrictions. Il faut quehjuefois d étranges talents

pour la réduire en pratique.

15. Quelle est l'incurable maladie de Théophile^?

elle lui dure depuis plus de trente années; il ne

guérit point : il a voulu, il veut, et il voudra gou-

verner les grands; la mort seule lui ôtera avec la

vie cette soif d'empire et d'ascendant sur les esprits.

Est-ce en lui zèle du prochain? est-ce habitude?

est-ce une excessive opinion de soi-même? Il n'y a

* Les clefs désîgrnent l'abbé de Roquette, évêque d'Au-

tun, qui avait effectivement la manie de vouloir gouverner

les grands. Ce qui prouve que le personnagfe peint ici par

La Bruyère est un évêque, c'est qu'il est question des

dix mille âmes dont il repond à Dieu ; et le trait : A peine

un grand est-il débarqnr , etc., s'applique parfaitement à

l'évéque d'Autun
,
qui à l'arrivée de Jacques II en France

avait fait les plus grands efforts pour s'insinuer dans la

faveur de ce prince.
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point de palais où il ne s'insinue : ce n'est pas an

milieu d'une chambre qu'il s'arrête; il passe à une

embrasure ou au cabinet : on attend qu'il ait parlé

,

et longtemps et avec action
,
pour avoir audience,

pour être vu. Il entre dans le secret des familles; il

est de quelque chose dans tout ce qui leur arrive de

triste ou d'avantageux : il prévient, il s'offre, il se

fait de fête; il faut l'admettre. Ce n'est pas assez,

pour remplir son temps ou son ambition, que le

soin de dix mille âmes dont il répond à Dieu comme
de la sienne propre; il y en a d'un plus haut rang

et d'une plus grande distinction, dont il ne doit au-

cun compte, el dont il se charge plus volontiers. Il

écoute , il veille sur tout ce qui peut servir de pâ-

ture à son esprit d'intrigue, de médiation ou de

manège. A peine un grand est-il débarqué, qu'il

l'empoigne, et s'en saisit; on entend plus tôt dire à

Théophile qu'il le gouverne', qu'on n'a pu soup-

çonner qu'il pensoit à le gouverner.

16. Une froideur ou une incivilité qui vient de ceux

qui sont au-dessus de nous nous les fait haïr^; mais

un salut ou un sourire nous les réconcilie.

17. Il y a des hommes superbes que l'élévation de

leurs rivaux humilie et apprivoise; ils en viennent

1 Var. On entend dire plutôt dire à Théophile : Je le

gouverne (6e et 7« édit.)

' Var, Nous les rend haïssables (
1'^ édition.)
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par cette disgrâce jusqu'à rendre le sahit : mais le

temps, qui adoucit toutes choses, les remet enfin dans

leur naturel.

18. Le mépris que les grands ont pour le peuple

les rend indifférents sur les flatteries ou sur les

louanges qu'ils en reçoivent, et tempère leur va-

nité. De même les princes, loués sans fin et sans

relâche des grands ou des courtisans, en seroienl

plus vains s'ils eslimoient davantage ceux qui les

louent.

19. Les grands croient être seuls parfaits, n'ad-

mettent qu'à peine dans les autres hommes la droi-

ture d'esprit, l'habileté, la délicatesse, et s'emparent

de ces riches talents comme de choses dues à leur

naissance. C'est cependant en eux une erreur gros-

sière de se nourrir de si fausses préventions : ce

(ju'il y a jamais eu de mieux pensé, de mieux dit,

de mieux écrit, et peut-être d'une conduite plus

délicate, ne nous est pas toujours venu de leur fond.

Ils ont de grands domaines et une longue suite

d'ancêtres; cela ne leur peut être contesté.

20. Avez-vous de l'esprit, de la grandeur, de l'ha-

bileté, du goût, du discernement? en croirai-je la

prévention et la flatterie, qui publient hardiment

votre mérite? Elles me sont suspectes, et je les ré-

cuse. Me laisserai-je éblouir par un air de capa-

cité ou de hauteur qui vous met au-dessus de tout

ce qui se fait, de ce qui se dit, et de ce qui s'écrit;
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qui vous rend sec sur les louanges, et empêche

qu'on ne puisse arracher de vous la moindre ap-

probation? Je conclus de là plus naturellement que

vous avez de la faveur, du crédit, et de grandes

richesses. Quel moyen de vous définir, Téléphona ?

On n'approche de vous que comme du feu, et dans

une certaine distance ; et il faudroit vous dévelop-

per, vous manier, vous confronter avec vos pareils,

pour porter de vous un jugement sain et raisonna-

ble. Votre homme de confiance, qui est dans votre

familiarité, dont vous prenez conseil, pour qui

vous quittez Socrate et Aristide, avec qui vous riez

et qui rit plus haut que vous, Dai'e^ enfin, m'est très-

connu : seroil-ce assez pour vous bien connoître?

21, Il y en a de tels que s'ils pouvoienl connoître

leurs subalternes et se connoître eux-mêmes, ils

auroient honte de primer.

22. S'il y a peu d'excellents orateurs, y a-t-il bien

des gens qui puissent les entendre? S'il n'y a pas

assez de bons écrivains, où sont ceux qui savent

lire? De même on s'est toujours plaint du petit

ï Sous ce nom de Ttléphon on s'accorde à reconnaître

François d'Aubusson, comte de La Feuillade, maréchal

de France, mort le 18 septembre 1691
, peu de mois après

la publication de la sixième édition des Caractères.

2 Ce Dave n'est autre que le baigneur Prudhomme,
homme de confiance au service du maréchal.
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nombre de personnes capables de conseiller les rois,

et de les aider dans l'administration de leurs af-

faires; mais s'ils naissent eniin ces hommes ha-

biles et intelligents, s'ils agissent selon leurs vues

et leurs lumières, sont-ils aimés, sont-ils estimes

autant qu'ils le méritent? Sont-ils loués de ce qu'ils

pensent et de ce qu'ils font pour la patrie? Ils vi-

vent, il suffit : on les censure s'ils échouent, et on

les envie s'ils réussissent. Blâmons le peuple où il

seroit ridicule de vouloir l'excuser. Son chagrin et

sa jalousie , regardés des grands ou des puissants

comme inévitables, les ont conduits insensiblement

à le compter pour rien , et à négliger ses suffrages

dans toutes leurs entreprises , à s'en faire même
une règle de politique.

Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu'ils

se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux

aux petits par le mal qu'ils leur font, et par tout le

bien qu'ils ne leur font pas : ils leur sont respon-

sables de leur obscurité, de leur pauvreté et de

leur infortune, ou du moins ils leur paroissent tels.

23. C'est déjà trop d'avoir avec le peuple une

même religion et un même Dieu : quel moyen en-

core de s'appeler P/erre, Jean, Jacques, comme le

marchand ou le laboureur? Evitons d'avoir rien de

commun avec la multitude ; affectons au contraire

toutes les distinctions qui nous en séparent. Qu'elle

s'approprie les douze apôtres, leurs disciples, les
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premiers martyrs (telles {jens, tels patrons); qu'elle

voie avec plaisir revenir toutes les années ce jour

particulier que chacun célèbre comme sa fête. Pour

nous autres grands, ayons recours aux noms pro-

fanes ; faisons-nous baptiser sous ceux à'Annibal,

de César et de Pompée, c'étoient de grands hommes ;

sous celui de Lucrèce, c'étoit une illustre Romaine
;

sous ceux de Renaud, de Roger, d'Olivier et de Tan-

crède, c'étoient des paladins, et le roman n'a point

de héros plus merveilleux; sous ceux à'Hector,

d'Achille, d'Hercule, tous demi-dieux; sous ceux

même de Phébus et de Diane ' : et qui nous empê-

chera de nous faire wommcr Jupiter, ou Mercure,

ou Vénus, ou Adonis?

24. Pendant que les grands négligent de rien con-

noître, je ne dis pas seulement aux intérêts des

princes et aux affaires publiques, mais à leurs pro-

pres affaires; qu'ils ignorent l'économie et la science

d'un père de famille, et qu'ils se louent eux-mêmes

de cette ignorance; qu'ils se laissent appauvrir et

maîtriser par des intendants; qu'ils se contentent

d'être gourmets ou coteaux-; d'aller chez Thais ou

' Les noms de César de Vendôme, d'Annibal d'Estrées,

Ifercule de Rohan , Achille de Harlay , Phébus de Foix,

Diane de Chastignier , etc., ont sans doute inspiré cette

charmante satire.

* Boileau parle ainsi des Coteaitx dans la satire du Re-
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chez Pliryné, de parler de la meute et de la vieille

meule, de dire combien il y a de postes de Paris à

Besançon , ou à Philisbourg, des citoyens s'instrui-

sent du dedans et du dehors d'un royaume, étu-

dient le gouvernement, deviennent fins etpolitiques,

savent le fort et le foible de tout un État, songent

à se mieujc placer, se placent, s'élèvent, deviennent

puissants, soulagent le prince d'une partie des soins

publics. Les grands qui les dédaignoient, les révè-

rent : heureux s'ils deviennent leurs gendres!

25. Si je compare ensemble les deux conditions

des hommes les plus opposées,je veux dire les grands

avec le peuple , ce dernier me paroît content du

nécessaire, et les autres sont inquiets et pauvres

avec le superflu. Un homme du peuple ne sauroit

faire aucun mal ; un grand ne veut faire aucun bien,

et est capable de grands maux. L'un ne se forme

et ne s'exerce que dans les choses qui sont utiles;

l'autre y joint les pernicieuses. Là se montrent in-

génument la grossièreté et la franchise; ici se cache

une sève maligne et corromjDue sous l'écorce de la

pas ridicule. "Ce nom, dit-il en note*, fut donné à trois

« {jrands seigneurs tenant table, qui étoient partagés sur

" l'estlnie qu'on devoit faire des vins des coteaux qui sont

a au.x environs de Reims. » — Les trois coteaux célèbres

étaient Aï, Hautvilliers et Avenay.

* Voy. OEuuics de Boilcau , cdit. du Prince Impérial, t. 1, [>. 77.
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politesse. Le peuple n'a guère d'esprit, et les grauds

n'ont poiut d'ame; celui-lù a un bon fonds et n'a

point de dehors; ceux-ci n'ont que des dehors et

qu'une simple superficie. Faut-il opter? Je ne ba-

lance pas, je veux être peuple.

26. Quelque profonds que soient les grands de

la cour, et quelque art qu'ils aient pour paroitre

ce qu ils ne sont pas, et pour ne point paroître ce

qu'ils sont, ils ne peuvent cacher leur malignité,

leur extrême pente à rire aux dépens d'autrui, et à

jeter un ridicule souvent où il n'y en peut avoir.

Ces beaux talents se découvrent en eux du premier

coup d'œil; admirables sans doute pour envelopper

une dupe et rendre sot celui qui l'est déjà, mais

encore plus propres à leur ôter tout le plaisir qu'ils

pourroient tirer d'un homme d'esprit, qui sauroit

se tourner et se plier en mille manières agréables

et réjouissantes, si le dangereux caractère du cour-

tisan ne l'engageoit pas à une fort grande retenue.

Il lui oppose un caractère sérieux , dans lequel il

se retranche; et il fait si bien que les railleurs,

avec des intentions si mauvaises, manquent d'occa-

sions de se jouer de lui.

27. Les aises de la vie , l'abondance , le calme

d'une grande prospérité, font que les princes ont

de la joie de reste pour rire d'un nain, d'un singe,

d'un imbécile , et d'un mauvais conle : les gens

moins heureux ne rient qu'ù jiropos.
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28. Un grand aime la Champagne, abhorre la

Brie ; il s'enivre de meilleur vin que Ihonime du

peuple : seule différence que la crapule laisse entre

les conditions les plus disproportionnées, entre le

seigneur et lestafier.

29. Il semble d'abord qu'il entre dans les plai-

sirs des princes un peu de celui d'incommoder les

autres. Mais non, les princes ressemblent aux

hommes ; ils songent à eux-mêmes , suivent leur

goût, leurs passions, leur commodité : cela est

naturel.

30. Il semble que la première règle des compa-

gnies , des gens en place, ou des puissants, est de

donner à ceux qui dépendent d'eux pour le besoin

de leurs affaires toutes les traverses qu'ils en peu-

vent craindre.

31. Si un grand a quelque degré de bonheur sur

les autres hommes, je ne devine pas lequel , si ce

n'est peut-être de se trouver souvent dans le pou-

voir et dans l'occasion de faire plaisir; et, si elle

naît, cette conjoncture, il semble qu'il doive s'en

servir. Si c'est en faveur d'un homme de bien, il

doit appréhender qu'elle ne lui échajipc ; mais
,

comme c'est en une chose juste, il doit prévenir

la sollicitation, et n'être vu que pour être remercié;

et, si elle est facile, il ne doit pas même la lui faire

valoir. S'il la lui refuse, je les plains tous deux,

32. Il y a des hommes nés inaccessibles, et ce
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sont précisément ceux de qui les autres ont besoin,

de qui ils dépendent. Ils ne sont jamais que sur un

pied ; mobiles comme le mercure , ils pirouettent

,

ils gesticulent, ils crient, ils s'agitent; semblables

à ces figures de carton' qui servent de montre à

une fête publique, ils jettent feu et flamme, tonnent

et foudroient : on n'en approche pas,jusquà ce

que, venant à s'éteindre, ils tombent, et par leur

chute deviennent traitables , mais inutiles,

33. Le suisse 5 le valet de chambre, l'homme de

livrée, s'ils n'ont plus d'esprit que ne porte leur

condition, -ne jugent plus d'eux-mêmes par leur

première bassesse, mais par l'élévation et la for-

tune des gens qu'ils servent, et mettent tous ceux

qui entrent par leur porte et montent leur escalier

indifféremment au-dessous d'eux et de leurs maîtres :

tant il est vrai qu'on est destiné à souffrir des grands

et de ce qui leur appartient !

34. Un homme en place doit aimer son prince,

sa femme, ses enfants, et après eux les gens d'es-

prit : il les doit adopter; il doit s'en fournir, et

n'en jamais manquer. Il ne sauroit payer, je ne dis

pas de trop de pensions et de bienfaits, mais de

trop de familiarité et de caresses, les secours et les

services qu'il en tire, même sans le savoir. Quels

Des pièces d'artific
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ne réduisent-ils pas à la fable et à la fiction? Ne
savent-ils pas justifier les mauvais succès par les

bonnes intentions, prouver la bonté d'an dessein

et la justesse des mesures par le bonheur des évé-

nements, s'élever contre lamali{jnité et l'envie pour

accordera de bonnes entreprises de meilleurs motifs,

donner des explications favorables à des apparences

qui étoient mauvaises, détourner les petits défauts,

ne montrer cjue les vertus, et les mettre dans leur

jour, semer en mille occasions des faits et des détails

qui soient avantageux, et tourner le ris et la moque-

rie contre ceux qui oseroient en douter, ou avancer

des faits contraires ' ? Je sais que les grands ont pour

maxime de laisser parler et de continuer d'agir;

mais je sais aussi qu'il leur arrive en plusieurs

rencontres que laisser dire les empêche de faire.

ï Pascal était en accord de pensée avec La Bruyère

quand il écrivait : " Cn ami est une chose si avantageuse,

même pour les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du

bien d'eux et qu'il les soutienne en leur absence même,
qu'ils doivent tout faire pour en avoir. Mais qu'ils choi-

sissent bien ; car s'ils font tous leurs efforts pour des sots ,

cela leur sera invitilc
,
quelque bien qu'ils disent d'eux;

et même ils n'en diront pas du bien s'ils se trouvent les

plus foibles , car ils n'ont pas d'autorité; et ainsi ils en

médiront par compagnie, n (Pascal, Pensées détachées

,

l'e partie, art. IX, pensée LVJIl, t. \", p. 197, édition

des Classiques français , in-32
,
publiée en 182d. Paris,

Lefèvre et Brière.)
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35. Sentir le mérite, et, quand il est une fois

connu , le bien traiter, deux grandes démarches à

faire tout de suite , et dont la plupart des grands

sont fort incapables.

36. Tu es grand, lu es puissant; ce n'est pas

assez : fais que je t'eslime, afin que je sois triste

d'être déchu de tes bonnes grâces, ou de n'avoir pu

les acquérir.

37. Vous dites d'un grand ou d'un homme en

place qu'il est prévenant , officieux
,

qu'il aime à

faire plaisir : et vous le confirmez par un long dé-

tail de ce qu'il a fait en une affaire où il a su que

vous preniez intérêt. Je vous entends : on va pour

vous au-devant de la sollicitation, vous avez du cré-

dit , vous êtes connu du ministre , vous êtes bien

avec les puissances : desiriez-vous que je susse autre

chose?

Quelqu'un vous dit : Je me plains d'un tel; il

est fier depuis son élévation, il me dédaigne, il ne me

connaît plus. — Je n'ai pas, pour moi, lui répondez-

vous , sujet de m!en plaindre : au contraire , je m'en

louefort; et il me semble même qu'il est assez civil.

Je crois encore vous entendre : vous voulez qu'on

sache qu'un homme en place a de l'attention pour

vous, et qu'il vous démêle dans l'antichambre entre

mille honnêtes gens de qui il détourne ses yeux, de

peur de tomber dans l'inconvénient de leur rendre

le salut ou de leur sourire.

LA. BRUYÈRE. II. 2
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« Se louer Je quelqu'un, se louer d'un grand »
,

phrase délicate dans son origine, et qui signifie

sans doute se louer soi-même en disant d'un grand

tout le bien qu'il nous a fait, ou qu'il n'a pas songé

à nous faire.

On loue les grands pour marquer qu'on les voit

de près, rarement par estime ou par gratitude. On ne

connoît pas souvent ceux que l'on loue; la vanité ou

la légèreté l'emportent quelquefois sur le ressenti-

ment : on est mal content d'eux, et on les loue.

38. S'il est périlleux de tremper dans une affaire

suspecte, il l'est encore davantage de s'y trouver

complice d'un grand : il s'en tire, et vous laisse

payer doublement, pour lui et pour vous.

39. Le prince n'a point assez de toute sa fortune

pour payer une basse complaisance, si l'on en juge

par tout ce que celui qu'il veut récompenser y a

mis du sien; et il n'a pas trop de toute sa puissance

pour le punir, s'il mesure sa vengeance au tort

qu'il en a reçu.

40. La noblesse expose sa vie pour le salut de

l'État et pour la gloire du souverain ; le magistrat

décharge le prince d'une partie du soin de juger

les peuples : voilà de part et d'autre des fonctions

bien sublimes et d'une merveilleuse utilité ; les

hommes ne sont guère capables de plus grandes

choses, el je ne sais d'où la robe et l'épée ont

puisé de quoi se mépriser réciproquement.
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41. S'il est vrai qu'un grand donne plus à la for-

tune lorsqu il hasarde une vie destinée à couler

dans les ris, le plaisir et l'abondance, qu'un par-

ticulier qui ne risque que des jours qui sont misé-

rables, il faut avouer qu'il a un tout autre dédom-

magement, qui est la gloire et la haute réputation.

Le soldat ne sent pas qu'il soit connu; il meurt

obscur et dans la foule : il vivoit de même à la

vérité, mais il vivoit; et c'est l'une des sources du

défaut de courage dans les conditions basses et

scrviles. Ceux au contraire que la naissance dé-

mêle d'avec le peuple et expose aux yeux des

hommes, à leur censure et à leurs éloges, sont

même capables de sortir par effort de leur tem-

pérament, s'il ne les porloit pas à la vertu; et cette

disposition de cœur et d'esprit, qui passe des aïeuls

par les pères dans leurs descendants, est cette bra-

voure si familière aux personnes nobles, et peut-

être la noblesse même.

Jetez-moi dans les troupes comme un simple sol-

dat, je suis T/iersite; mettez-moi à la tête d'une

armée dont j'aie à répondre à toute l'Europe, je suis

Achille.

42. Les princes, sans autre science ni autre règle,

ont un goût de comparaison : ils49ont nés et élevés

au milieu et comme dans le centre des meilleures

choses, à quoi ils rapportent ce qu'ils lisent, ce qu'ils

voient, et ce qu'ils entendent. Tout ce qui s'éloigne
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trop de LuLLi, de Racine et de Lii Brun, est con-

damné.

43. Ne parler aux jeunes princes que du soin de

leur rang est un excès de précaution, lorsque toute

une cour met son devoir et une partie de sa poli-

tesse à les respecter, et qu'ils sont bien moins sujets

à ignorer aucun des égards dus à leur naissance, qu'à

confondre les personnes, et les traiter indifférem-

ment et sans distinction des conditions et des titres.

Ils ont une fierté naturelle, qu'ils retrouvent dans

les occasions : il ne leur faut des leçons que pour

la régler, que pour leur inspirer la bonté , l'hon-

nêteté et l'esprit de discernement.

44. C'est une pure hypocrisie à un homme d'une

certaine élévation de ne pas prendre d'abord le rang

qui lui est du, et que tout le monde lui cède. Il ne

lui coûte rien d'être modeste , de se mêler dans la

multitude qui va s'ouvrir pour lui, de prendre dans

une assemblée une dernière place, afin que tous l'y

voient, et s'empressent de 1 en ôter. La modestie

est d'une praticjue plus amère aux hommes d'une

condition ordinaire : s'ils se jettent dans la foule,

on les écrase ; s'ils choisissent un poste incommode
,

il leur demeure.

45. Anstaiqu&^. se transporte dans la place avec

ï Ce trait, dit-on, appartient au premier président de

Harlay, qui, ayant reçu un legs de vingt-ciiKj mille livres,
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un héraut et un trompette ; celui-ci commence : toute

la multitude accourt et se rassemble. « Ecoutez,

«peuple, dit le héraut; soyez attentif, silence,

«silence! Aiistarque, que vous voyez présent, doit

ufuire demain une bonne action. » Je dirai plus

simplement et sans figure : « Quelqu'un fait bien;

veut-il faire mieux? que je ne sache pas qu'il fait

bien , ou que je ne le soupçonne pas du moins de

me l'avoir appris. »

46. Les meilleures actions s'altèrent et s'affoi-

blissent par la manière dont on les fait, et laissent

même douter des intentions. Celui qui protège ou

qui loue la vertu pour la vertu, qui corrige ou qui

blâme le vice à cause du vice, agit simplement,

naturellement", sans aucun tour, sans nulle singu-

larité, sans faste, sans affectation : il n'use point

de réponses graves et sentencieuses, encore moins

de traits piquants et satiriques; ce n'est jamais une

scène qu'il joue pour le pablic, c'est un bon exemple

qu'il donne, et un devoir dont il s'acquitte; il ne

fournit rien aux visites des femmes, ni au cabinet i,

ni aux nouvellistes; il ne donne point à un homme

se transporta tout exprès de sa terre à Fontainebleau pour

y faire donation de cette somme aux pauvres en présence

de toute la cour.

I Rendez-vous à Paris de quelques honnêtes gens pour
la conversation. {Note de La Bruyère.)
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agréable la nialière d'un joli conte. Le bien qu'il

vient de faire est un peu moins su, à la vérité;

mais il a fait ce bien : que voudroit-il davantage?

Al. Les grands ne doivent point aimer les pre-

miers temps; ils ne leur sont point favorables : il

est triste pour eux d'y voir que nous sortions tous

du frère et de la sœur. Les hommes composent en-

semble une même famille : il n'y a que le plus ou

le moins dans le degré de parenté.

48. Théognîs est recherché dans son ajustement,

et il sort paré comme une femme : il n'est pas hors

de sa maison qu'il a déjà ajusté ses yeux et son

visage, afin que ce soit une chose faite quand il sera

dans le public, qu'il y paroisse tout concerté, que

ceux qui passent le trouvent déjà gracieux et leur

souriant, et que nul ne lui échappe. Marche-t-il

dans les salles, il se tourne à droite où il y a un

grand monde , et à gauche où il n'y a personne
;

il salue ceux qui y sont et ceux qui n'y sont pas.

Il embrasse un homme qu'il trouve sous sa main;

il lui presse la tête contre sa poitrine : il de-

mande ensuite qui est celui qu'il a embrassé.

Quelqu'un a besoin de lui dans une affaire qui est

facile , il va le trouver, lui fait sa prière : Théo-

gnis l'écoute favorablement; il est ravi de lui être

bon à quelque chose, il le conjure de faire naître

des occasions de lui rendre service; et, comme

celui-ci insiste sur son affaire, il lui dit qu'il ne la
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fera point; il le prie de se mettre en sa place, il

l'eu fait juge : le client sort, reconduit, caressé,

confus
,
presque content d'être refusé.

49. C'est avoir une très-mauvaise opinion des

hommes, et néanmoins les bien connoître, que de

croire dans un grand poste leur imposer par des

caresses étudiées, par de longs et stériles enibras-

sements.

50. Pampinle ne s'entretient pas avec les gens

qu'il rencontre dans les salles ou dans les cours :

si l'on en croit sa gravité et l'élévation de sa voix,

il les reçoit, leur donne audience, les congédie; il

a des termes tout à la fois civils et hautains, une

honnêteté impérieuse et qu'il emploie sans discer-

nement : il a une fausse grandeur qui l'abaisse, et

qui embarrasse fort ceux qui sont ses amis , et qui

ne veulent pas le mépriser.

Un Pamphile est plein de lui-même, ne se perd

pas de vue, ne sort point de l'idée de sa grandeur,

de ses alliances, de sa charge, de sa dignité: il ra-

masse, pour ainsi dire, toutes ses pièces, s'en enve-

loppe pour se faire valoir; il dit : Mon ordre, mon
cordon bleu; il l'étalé ou il le cache par ostenta-

tion. Un Pamphile, en un mot, veut être grand; il

croit l'être, il ne l'est pas, il est d'après un grand.

Si quelquefois il sourit à un homme du dernier

ordre, à un homme d'esprit, il choisit son temps si

juste qu'il n'est jamais pris sur le fait : aussi la
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rougeur lui monteroit-elle au visage s'il étoit mal-

heureusement surpris dans la moindre familiarité

avec quelqu'un qui n'est ni opulent, ni puissant, ni

ami d'un ministre, ni son allié, ni son domestique'.

Il est sévère et inexorable à qui n'a point encore

fait sa fortune. Il vous aperçoit un jour dans une

galerie, et il vous fuit; et le lendemain, s'il vous

trouve en un endroit moins public, ou, s'il est pu-

blic, eu la compagnie d'un grand, il prend courage,

il vient à vous, et il vous dit : Vous ne faisiez pas

hier semblant de nous voir. Tantôt il vous quitte

brusquement pour joindre un seigneur ou un pre-

mier commis; et tantôt, s'il les trouve avec vous

en conversation , il vous coupe et vous les enlève.

Vous l'abordez une autre fois, et il ne s'arrête pas ;

il se fait suivre, vous parle si haut que c'est une

scène pour ceux qui passent. Aussi les Pamphiles

sont-ils toujours comme sur un théâtre
;
gens nour-

ris dans le faux, et qui ne haïssent rien tant que

d'être naturels ; vrais personnages de comédie, des

Floridors, des Mondoris^.

On ne tarit point sur les Pamphiles : ils sont bas

et timides devant les princes et les ministres, pleins

* Au dix-septième siècle, le gentilhomme attaché à la

maison d'un grand était qualifié domestique.

2 Fioridor [Jostas Sotdas de Frinosse , dit) et Mondori

étaient deux comédiens célèbres, morts, le premier en 1672,

le second en 1651.
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de hauteur et de confiance avec ceux qui n'ont que

de la vertu; muets et embarrassés avec les savants;

vifs, hardis et décisifs avec ceux qui ne savent rien.

Ils parlent de guerre à un homme de robe, et de

politique à un financier; ils savent l'histoire avec

les femmes: ils sont poêles avec un docteur, et

géomètres avec un poëte. De maximes ils ne s'en

chargent pas, de principes encore moins : ils vivent

à l'aventure, poussés et entraînés par le vent de la

faveur, et par l'attrait des richesses. Ils n'ont point

d'opinion qui soit à eux, qui leur soit propre; ils en

empruntent à mesure qu'ils en ont besoin : et celui

à qui ils ont recours n'est guère un homme sage , ou

habile, ou vertueux; c'est un homme à la mode.

51. Nous avons pour les grands et pour les gens

en place une jalousie stérile ou une haine impuis-

sante qui ne nous venge point de leur splendeur et

de leur élévation , et qui ne fait qu'ajouter à notre

propre misère le poids insupportable du bonheur

d'autrui. Que faire contre une maladie de l'ame si

invétérée et si contagieuse? Contentons-nous de peu,

et de moins encore, s'il est possible : sachons perdre

dans l'occasion; la recette est infaillible, et je con-

sens à l'éprouver. J'évite par là d'apprivoiser un

suisse ou de fléchir un commis; d'être repoussé à

une porte par la foule innombrable de clients ou

de courtisans dont la maison d'un ministre se dé-

gorge plusieurs fois le jour; de languir dans sa salle



26 DES GRANDS,

d'audience ; de lui demander en tremblant et en bal-

butiant une chose juste ; d'essuyer sa gravité, son ris

amer et son laconisme. Alors je ne le hais plus, je ne

lui porte plus d'envie ; il ne me fait aucune prière,

je ne lui en fais pas ; nous sommes égaux , si ce n'est

peut-être qu'il n'est pas tranquille, et que je le suis.

52. Si les grands ont des occasions de nous faire

du bien, ils en ont rarement la volonté; et, s'ils

désirent de nous faire du mal, ils n'en trouvent pas

toujours les occasions. Ainsi l'on peut être trompé

dans l'espèce de culte qu'on leur rend , s'il n'est

fondé que sur l'espérance ou sur la crainte ; et une

longue vie se termine quelquefois sans qu'il arrive

de dépendre d'eux pour le moindre intérêt, ou qu'on

leur doive sa bonne ou sa mauvaise fortune. Nous

devons les honorer parce qu'ils sont grands, et que

nous sommes petits ; et qu'il y en a d'autres plus

petits que nous qui nous honorent.

53. A la cour, à la ville, mêmes passions, mêmes

foiblesses , mêmes petitesses, mêmes travers d'es-

prit, mêmes brouillcries dans les familles et entre

les jDroches, mêmes envies, mêmes antipathies. Par-

tout des brus et des belles-mères, des maris et des

femmes, des divorces, des ruptures, et de mauvais

racconmiodcments; partout des humeurs, des co-

lères, des partialités, des rapports, et ce qu'on ap-

pelle de mauvais discours. Avec de bons yeux ou

voit sans peiue la petite ville, la rue Saint-Denis,
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comme (rausportées à V**i ou à F**-. Ici l'on croit

se haïr avec plus de fierté et de hauteur, et peut-

être avec plus de dignité : on se nuit réciproque-

ment avec plus d'habileté et de fioesse; les colères

sont plus éloquentes, et l'on se dit des injures plus

poliment et en meilleurs termes ; l'on n'y blesse

point la purelé de la langue; Ton n'y offense que

les hommes ou que leur réputation : tous les dehors

du vice y sont spécieux; mais le fond, encore une

fois, y est le même que dans les conditions les plus

ravalées : tout le bas , tout le foible et tout 1 indigne

s'y trouvent. Ces hommes si grands ou par leur

naissance, ou par leur faveur, ou par leurs digni-

tés, ces têtes si forles et si habiles, ces femmes si

polies et si spirituelles, tous méprisent le peuple;

et ils sont peuple 3.

ï Versailles.

2 Fontainebleau.

3 Les grands et les petits, a dit Pascal, ont mêmes acci-

dents, mêmes fâcheries et mêmes passions; mais les uns

sont au haut de la roue , et les autres près du centre et

ainsi moins ajjités parles mêmes mouvements. [Pensées,

F<; partie, art. IX, n" XXXI, t. I,p. 186.) —...On croit

n'être pas tout à fait dans les vices du commun des hom-
mes, quand on se voit dans les vices de ces grands hom-
mes ; et cependant on ne prend pas garde qu'ils sont en

cela du commun des hommes. On tient à eux par le bout

où ils tiennent au peuple. Quelque élevés qu'ils soient, ils

sont unis au reste des hommes par quelque endroit. Ils ne
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Qui dit le peuple dit plus d'une chose : c'est une

vaste expression; et l'on s'ëtonneroit de voir ce

qu'elle embrasse, et jusques où elle s'étend. Il y a

le peuple qui est opposé aux grands; c'est la po-

pulace et la multitude : il y a le peuple qui est

opposé aux sages, aux habiles et aux vertueux; ce

sont les grands comme les petits.

54. Les grands se gouvernent par sentiment :

âmes oisives sur lesquelles tout fait d'abord une

vive impression. Une chose arrive, ils en parlent

trop; bientôt ils en parlent peu, ensuite ils n'en

parlent plus, et ils n'en parleront plus. Action, con-

duite, ouvrage, événement, tout est oublié; ne leur

demandez ni correction, ni prévoyance, ni réflexion
,

ni reconnoissance, ni récompense.

55. L'on se porte aux extrémités opposées à l'égard

de certains personnages. La satire, après leur mort,

court parmi le peuple
,
pendant que les voûtes des

temples retentissent de leurs éloges. Ils ne mé-

ritent quelquefois ni libelles ni discours funèbres,

quelquefois aussi ils sont dignes de tous les deux.

56. L'on doit se taire sur les puissants, il y a

presque toujours de la flatterie à en dire du bien;

il y a du péril à en dire du mal pendant qu'ils vi-

vciil, el (le la lâcheté (juaiid ils sont morts.

sont pas suspendus en l'air, et séparés de notre société.

{Pensées, art. IX, n» xxxiii , t. l»'", p. 187.)



CHAPITRE X.

DU SOUVERAIN OU DE LA RÉPUBLIQUE.

1. Quand l'on parcourt, sans la prévention de son

pays, toutes les formes de gouvernement, l'on ne

sait à laquelle se tenir; il y a dans toutes le moins

bon et le moins mauvais. Ce fju il y a de plus rai-

sonnable et de plus sûr, c'est d'estimer celle où

l'on est né la meilleure de toutes, et de s y sou-

mettre.

2. Il ne faut ni art ni science pour exercer la

tyrannie; et la politique qui ne consiste qu'à ré-

pandre le sang est fort bornée et de nul raffine-

ment; elle inspire de tuer ceux dont la vie est un

obstacle à notre ambition : un homme né cruel fait

cela sans peine. C'est la manière la plus horrible et

la plus grossière de se maintenir ou de s'agrandir.

3. C'est une politique sûre et ancienne dans les

républiques que d'y laisser le peuple s'endormir

dans les fêtes, dans les spectacles, dans le luxe,

dans le faste, dans les plaisirs, dans la vanité et

la mollesse; le laisser se remplir du vide, et sa-

vourer la bagatelle : quelles grandes démarches

ne fait-on pas au despotique par cette indulgence!
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4. Il n'y a point de patrie dans le despotique;

d'autres choses y suppléent, l'intérêt, la gloire, le

service du prince.

5. Quand on veut changer et innover dans une

republique, c'est moins les choses que le temps

que l'on considère. Il y a des conjonctures où l'on

sent bien qu'on ne sauroit trop attenter contre le

peuple; et il y en a d'autres où il est clair qu'on

ne peut trop le ménager. Vous pouvez aujourd'hui

ôter à cette ville ses franchises, ses droits, ses pri-

vilèges; mais demain ne songez pas même à réfor-

mer ses enseignes i.

6. Quand le peuple est en mouvement, on ne

comprend pas par où le calme peut y rentrer; et,

quand il est paisible, on ne voit pas par où le calme

peut en sortir.

7. Il y a de certains maux dans la république qui

y sont soufferts, parce qu'ils préviennent ou em-
jîêchent de plus grands maux. Il y a d'autres maux
qui sont tels seulement par leur établissement, et

qui, étant dans leur origine un abus ou un mau-

vais usage, sont moins pernicieux dans leurs suites

et dans la pratique qu'une loi plus juste, ou une

' AUusion à l'ariitation du corps des marchands de

Paris , en 1669, causée par une ordonnance du lieutenant

de police de La Reynie
,
qui ré(jlcmentait la saillie et la

dimension des enseignes.
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coiiUime plus raisonnable. L'on voit une espèce de

maux que l'on peut corriger par le changement ou

la nouveauté, qui est un mal, et fort dangereux. Il

y en a d'autres cachés et enfoncés comme des or-

dures dans un cloaque, je veux dire ensevelis sous

la honte, sous le secret, et dans l'obscurité : on ne

peut les fouiller et les remuer qu'ils n'exhalent le

poison et l'infamie; les plus sages doutent quelque-

fois s il est mieux de conuoître ces maux que de

les ignorer. L'on tolère quelquefois dans un État

uu assez grand mal , mais qui détourne un million

de petits maux ou d'inconvénients, qui tous seroienl

inévitables et irrémédiables. Il se trouve des maux
dont chaque particulier gémit, et qui deviennent

néanmoins un bien public
,
quoique le public ne

soit autre chose que tous les particuliers. Il y a des

maux personnels qui concourent au bien et à l'avan-

tage de chaque famille. Il y en a qui affligent, rui-

nent, ou déshonorent les familles, mais qui tendent

au bien et à la conservation de la machine de l'Etat

et du gouvernement. D'autres maux renversent des

États, et sur leurs ruines en élèvent de nouveaux.

On en a vu enfin qui ont sapé par les fondements

de grands empires , et qui les ont fait évanouir de

dessus la terre
,
pour varier et renouveler la face

de l'univers.

8. Qu'importe à l'État qn Ergaste soit riche, qu'il

ait des chiens qui arrêtent bien, qu'il crée les modes



n DU SOUVERAIN

sur les équipages et sur les habits, qu'il abonde en

supcrfluités? Où il s'agit de l'intérêt et des commo-
dités de tout le public, le particulier est-il compté?

La consolation des peuples dans les choses qui lui

pèsent un peu est de savoir qu'ils soulagent le prince,

ou qu'ils n'enrichissent que lui : ils ne se croient

point redevables à Ergaste de rembellissement de

sa fortune.

9. La guerre a pour elle l'antiquité; elle a été

dans tous les siècles : on la toujours vue remplir le

monde de veuves et d'orphelins, épuiser les familles

d'héritiers , et faire périr les frères à une même
bataille. Jeune Soyecourt^, je regrette ta vertu,

ta pudeur, ton esprit déjà mur, pénétrant, élevé,

sociable
; je plains cette mort prématurée qui te

joint à ton intrépide frère, et t'enlève à une cour

où tu n'as fait que te montrer : malheur déplorable,

mais ordinaire ! De tout temps les hommes, pour

quelque morceau de terre de plus ou de moins,

sont convenus entre eux de se dépouiller, se brûler,

se tuer, s'égorger les uns les autres ; et, pour le

faire plus ingénieusement et avec plus de sûreté, ils

ont inventé de belles règles qu'on appelle l'art mi-

' Adolphe de Belleforière, chevalier de Soyecourt, dont

le frère avait été tué à la bataille de Fleurus, le 1«»" juillet

1690, et qui mourut trois jours après lui des blessures

qu'il avait reçues à cette même bataille.
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litaire' : ils ont attaché à la pratique de ces règles

la gloire, ou la plus solide réputation; et ils ont

depuis enchéri de siècle en siècle sur la manière de

se détruire réciproquement. De l'injustice des pre-

miers hommes, comme de son unique source, est

venue la guerre , ainsi que la nécessité où ils se sont

trouvés de se donner des maîtres qui fixassent leurs

droits et leurs prétentions. Si, content du sien, on

eut pu s'abstenir du bien de ses voisins, on avoit

pour toujours la paix et la liberté.

10. Le peuple paisible dans ses foyers, au milieu

des siens, et dans le sein d'une grande ville où il

n'a rien à craindre ni pour ses biens ni pour sa vie,

respire le feu et le sang, s'occupe de guerres, de

ruines, d'embrasements et de massacres, souffre

impatiemment que des armées qui tiennent la cam-

pagne ne viennent point à se rencontrer, ou si elles

sont une fois en présence, qu'elles ne combattent

point, ou si elles se mêlent, que le combat ne soit

pas sanglant, et qu'il y ait moins de dix mille hommes

sur la place. Il va même souvent jusqu'à oublier ses

intérêts les plus chers, le repos et la sûreté, par

l'amour qu'il a pour le changement, et par le goût

I La Rochefoucauld a dit : " Les voleries publiques

sont des habiletés, et prendre des provinces injustement

s'appelle faire des conquêtes. {Max. 611, p. 198, édit. du

Prince Impérial.)

LA BRUYÈRE. U. 3
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de la nouveauté ou des choses extraordinaires. Quel-

ques-uns consentiroient à voir une antre fois les en-

nemis aux portes de Dijon ou de Corbie , à voir

tendre des chaînes et faire des barricades
,
pour le

seul plaisir d'en dire ou d'en apprendre la nou-

velle.

11. Démophile, à ma droite, se lamente et s'écrie ;

« Tout est perdu, c'est fait de l'Etat ; il est du moins

sur le penchant de sa ruine. Comment résister à

une si forte et si générale conjuration^? Quel moyen,

je ne dis pas d'être supérieur, mais de suffire seul

à tant et de si puissants ennemis? Cela est sans

exemple dans la monarchie. Un héros, un Achille

y succomberoit. On a fait, ajoute-t-il, de lourdes

fautes : je sais bien ce que je dis, je suis du métier,

j'ai vu la guerre, et l'histoire m'en a beaucoup ap-

pris. » Il parle là-dessus avec admiration d'Olivier

Le Daim et de Jacques Cœur^ : « C'étoient là des

ï Cet alinéa fut imprimé pour la première fois dans la

sixième édition (1691), c'est-à-dire au temps de la guerre

que la France soutenait contre la li(jue d'Âugsbourjj.

3 Olivier Le Daim, fils d'un paysan de Flandre, d'abord

barbier de Louis XI, et ensuite son principal ministre;

pendu en 1484, au connncncenient du règne de Char-
les VIII. — Jacques Cœur, riche et fameux commerçant,
devint trésorier de l'épargne de Charles VII, à qui il ren-

dit les plus grands services, et qui, après l'avoir comblé
d'honneurs, finit par le sacrifier à une cabale de cour.
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hommes, dit-il, c'éloient des ministres, » Il dé-

bite ses nouvelles, qui sont toutes les plus tristes

et les plus désavantageuses que l'on pourroit feindre :

tantôt un parti des nôtres a été attiré dans une em-

buscade, et taillé en pièces; tantôt quelques troupes

renfermées dans un château se sont rendues aux en-

nemis à discrétion, et ont passé par le fîl de l'épée ;

et, si vous lui dites que ce bruit est faux et qu'il

ne se confirme point, il ne vous écoute pas, il

ajoute qu'un tel général a été tué; et bien qu'il

soit vrai qu'il n'a reçu qu'une légère blessure , et

que vous l'en assuriez, il déplore sa mort, il plaint

sa veuve, ses enfants, l'Etat; il se plaint lui-même :

il a perdu un bon ami et une grande protection.

Il dit que la cavalerie allemande est invincible : il

pâlit au seul nom des cuirassiers de l'Empereur.

u Si l'on attaque cette place, continue-t-il, on lèvera

le siège. Ou l'on demeurera sur la défensive sans

livrer de combat; ou si on le livre, ou le doit perdre
;

et, si on le perd, voila l'ennemi sur la frontière. »

Et, comme Démophile le fait voler, le voilà dans le

cœur du royaume : il entend déjà sonner le beffroi

des villes et crier à l'alarme; il songe à son bien

et à ses terres : où conduira-t-il son argent, ses

meubles, sa famille? où se réfugiera- t-il? en Suisse,

ou à Venise?

^lais, à ma gauche, Basilide met tout d'un coup

sur pied une armée de trois cent mille hommes; il
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n'en rabattroit pas une seule brigade : il a la liste

des escadi'ons et des bataillons, des généraux et

des officiers; il n'oublie pas l'artillerie ni le bagage.

Il dispose absolument de toutes ces troupes : il en

envoie tant en Allemagne et tant en Flandre; il

réserve un certain nombre pour les Alpes, un peu

moins pour les Pyrénées, et il fait passer la mer à

ce qui lui reste. Il connoît les marches de ces ar-

mées, il sait ce qu'elles feront et ce qu'elles ne

feront pas; vous diriez qu'il ait l'oreille du prince,

ou le secret du ministre. Si les ennemis viennent

de perdre uue bataille où il soit demeuré sur la

place quelque neuf à dix mille hommes des leurs,

il en compte jusqu'à trente mille, ni plus ni moins;

car ses nombres sont toujours fixes et certains

,

comme de celui qui est bien informé. S'il apprend

le matin que nous avons perdu une bicoque , non-

seulement il envoie s'excuser à ses amis qu'il a la

veille conviés à dîner, mais même ce jour-là il ne

dîne point; et, s'il soupe, c'est sans appétit. Si les

nôtres assiègent une place très - forte , très-régu-

lière, pourvue de vivres et de munitions, qui a une

bonne garnison, commandée par un homme d'un

grand courage, il dit que la ville a des endroits

foibles et mal fortifiés, qu'elle manque de poudre,

que son gouverneur manque d'expérience, et qu'elle

capitulera après huit jours de tranchée ouverte. Une
autre fois il accourt tout hors d'haleine , et après
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avoir respiré un peu : «Voilà, s'écrie-t-il , une

grande nouvelle; ils sont défaits, et à plate cou-

ture : le général, les chefs, du moins une bonne

partie, tout est tué, tout a péri. Voilà, conlioue-t-il,

un grand massacre , et il faut convenir que nous

jouons d'un grand bonheur. » Il s'assit^, il souffle

après avoir débité sa nouvelle , à laquelle il ne

manque qu'une circonstance, qui est qu'il est cer-

tain qu'il n'y a point eu de bataille. Il assure d'ail-

leurs qu'un tel prince renonce à la ligue, et quitte

ses confédérés; qu'un autre se dispose à prendre

le même parti : il croit fermement avec la popu-

lace qu'un troisième est mort : il nomme le lieu oii

il est enterré; et, quand on est détrompé aux halles

et aux faubourgs, il parie encore pour l'affirmative.

Il sait, par une voie indubitable, que T. K. L.^ fait

de grands progrès contre l'Empereur; que le Grand

Seigneur arme puissamment, ne veut point de paix,

et que son vizir va se montrer une autre fois aux

1 11 s'assit, pour il s'assied. C'est ce que portent toutes

les éditions données par La Bruyère; et ce qui fait croire

que ce n'est point une faute d'impression, mais une ma-
nière d'écrire particulière à l'auteur, c'est qu'on retrouve

le même solécisme dans le caractère du Distrait.

2 Tekeli, noble hongrois, qui leva l'étendard de la

révolte contre l'Empereur, unit ses armes à celles du

Croissant, fit trembler son maître dans Vienne, et mourut,

presque oublié, en 1705, près de Constantinople.
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portes de Vienne ^ Il frappe des mains, et il tres-

saille sur cet événement, dont il ne doute plus. La

triple alliance chez lui est un Cerbère, cl les enne-

mis autant de monstres ù assommer. Il ne parle

que de lauriers, que de palmes, que de triomphes

et que de trophées. Il dit dans le discours fami-

lier : Notre auguste Héros, notre grand Potentat

,

notre invincible Monarque. Réduisez-le, si vous

pouvez, à dire simplement : Le Roi a beaucoup

dennemis; ils sont puissants, ils sont nuis, ils sont

aigris : il les a vaincus; j'espère toujours qu'il les

pourra vaincre. » Ce style , trop ferme et trop dé-

cisif pour Démophile, n'est pour Basilide ni assez

pompeux ni assez exagéré : il a bien d'autres ex-

pressions eu tête ; il travaille aux inscriptions des

arcs et des pyramides qui doivent orner la capi-

tale un jour d'entrée; et, dès qu'il entend dire que

les armées sont en présence, ou qu'une place est

investie, il fait déplier sa robe et la mettre à l'air,

afin qu'elle soit toute prête pour la cérémonie de

la caihédrale.

12. Il faut que le capital d'une affaire qui assem-

ble dans une ville les plénipotentiaires ou les agents

des couronnes et des républiques soit d'une longue

et extraordinaire discussion, si elle leur coûte plus

^ Allusion au sié{}e de Vienne par le grand vizir Kara-

Mustapha en 1683.
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de temps, je ne dis pas que les seuls préliminaires,

mais que le simple règlement des rangs, des pré-

séances, et des autres cérémonies.

Le ministre ou le plénipotentiaire est un camé-

léon , est un Protée. Semblable quelquefois à un

joueur habile, il ne montre ni humeur ni com-

plexioii, soit pour ne point donner lieu aux con-

jectures ou se laisser pénétrer, soit pour ne rien

laisser échapper de son secret par passion ou par

foihlesse. Quelquefois aussi il sait feindre le carac-

tère le plus conforme aux vues qu'il a et aux besoins

où il se trouve, et paroître tel qu'il a intérêt que

les autres croient qu'il est en effet. Ainsi dans une

grande puissance, ou dans une grande foiblesse,

qu il veut dissimuler, il est ferme et inflexible, pour

ôler 1 envie de beaucoup obtenir; ou il est facile,

pour fournir aux autres les occasions de lui deman-

der, et se donner la même licence. Une autre fois,

ou il est profond et dissimulé, pour cacher une vé-

rité en l'annonçant, parce qu'il lui importe qu'il

1 ait dite, et qu'elle ne soit pas crue ; ou il est franc

et ouvert, afin que, lorsqu'il dissimule ce qui ne

doit pas être su, l'on croie néanmoins qu'on n'ignore

rien de ce que l'on veut savoir, et que l'on se per-

suade qu'il a tout dit. De même, ou il est vif et

grand parleur, pour faire parler les autres
,
pour

empêcher qu'on ne lui parle de ce qu il ne veut

pas ou de ce qu'il ne[doit pas savoir, pour dire plu-
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sieurs choses indifférentes ^ qui se modifient ou qui

se détruisent les unes les autres, qui confondent

dans les esprits la crainte et la confiance, pour se

défendre d'une ouverture qui lui est échappée par

une autre qu'il aura faite ; ou il est froid et taci-

turne
,
pour jeter les autres dans l'engagement de

parler, pour écouter longtemps
,
pour être écouté

quand il parle, pour parler avec ascendant et avec

poids, pour faire des promesses ou des menaces

qui portent un grand coup et qui ébranlent. Il

s'ouvre et parle le premier, pour, en découvrant

les oppositions, les contradictions, les brigues et les

cabales des ministres étrangers sur les propositions

qu'il aura avancées, prendre ses mesures et avoir la

réplique; et dans une autre rencontre il parle le

dernier, pour ne point parler en vain
,
pour être

précis, pour connoître parfaitement les choses sur

quoi il est permis de faire fond pour lui ou pour

ses alliés, pour savoir ce qu'il doit demander et ce

qu'il peut obtenir. Il sait parler en termes clairs et

formels : il sait encore mieux parler ambigument,

d'une manière enveloppée , user de tours ou de

* Dans la 4« édition, où ce caractère a paru pour la

première fois , on lit différentes : cette leçon , à laquelle

Mm. Walckenacr et Destailleur sont revenus, malgré les

cinq éditions données par La Bruyère de 1689 à 1694, ne

nous paraît pas devoir être adoptée.
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mots équivoques, qu'il peut faire valoir ou dimi-

nuer dans les occasions et selon ses intérêts. Il de-

mande peu quand il ne veut pas donner beaucoup;

il demande beaucoup pour avoir peu, et l'avoir plus

sûrement. Il exige d'abord de petites choses qu'il pré-

tend ensuite lui devoir être comptées pour rien, et qui

ne l'excluent pas d'en demander une plus grande ; et

il évite au contraire de commencer par obtenir un

point important, s'il lempcche d'en gagner plusieurs

autres de moindre conséquence, mais qui tous ensem-

ble l'emportent sur le premier. Il demande trop, pour

être refusé, mais dans le dessein de se faire un droit

ou une bienséance de refuser lui-même ce qu'il sait

bien qui lui sera demandé, et qu'il ne veut pas oc-

troyer : aussi soigneux alors d'exagérer l'énormité de

la demande, et de faire convenir, s'il se peut, des

raisons qu'il a de n'y pas entendre, que d'affoiblir

celles qu'on prétend avoir de ne lui pas accorder ce

qu'il sollicite avec instance; également appliqué à

faire sonner haut et à grossir dans l'idée des autres

le peu qu'il offre , et à mépriser ouvertement le peu

que l'on consent de lui donner. Il fait de fausses of-

fres, mais extraordinaires, qui donnentde la défiance,

et obligent de rejeter ce que l'on accepteroit inutile-

ment; qui lui sont cependant une occasion de faire

des demandes exorbitantes, et mettent dans leur tort

ceux qui les lui refusent. Il accorde plus qu'on ne

lui demande
,
pour avoir encore plus qu'il ne doit
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donner. Il se fait longtemps prier, presser, impor-

tuner, sur une chose médiocre, pour éteindre les

es])érances , et ôter la pensée d'exiger de lui rien

de plus fort; ou, s'il se laisse fléchir jusques à

l'abandonner , c'est toujours avec des conditions

qui lui font partager le gain et les avantages avec

ceux qui reçoivent. Il prend directement ou indi-

rectement l'intérêt d'un allié, s'il y trouve son uti-

lité et l'avancement de ses prétentions. Il ne parle

que de paix, que d'alliances, que de tranquillité pu-

blique, que d'intérêt public; et en effet il ne songe

qu'aux siens , c'est-à-dire à ceux de son maître ou

de sa république. Tantôt il réunit quelques-uns qui

étoient contraires les uns aux autres, et tantôt il

divise quelques autres qui étoient unis. Il intimide

les forts et les puissants, il encourage les foibles. Il

unit d'abord d'intérêt plusieurs foibles contre un plus

puissant, pour rendre la balance égale; il se joint

ensuite aux premiers pour la faire pencher, et il

leur vend cher sa protection et son alliance. Il sait

intéresser ceux avec qui il traite; et par un adroit

manège, par de fins et de subtils détours, il leur

fait sentir leurs avantages particuliers, les biens et

les honneurs qu'ils peuvent espérer par une cer-

taine facilité, qui ne choque point leur commission,

ni les intentions de leurs maîtres. Il ne veut pas

aussi être cru imprenable par cet endroit; il laisse

voir en lui quelque peu de sensibilité pour sa for-
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tune : il s'aitire par là des propositions qui lui

découvrent les vues des autres les plus secrètes

,

leurs desseins les plus profonds, et leur dernière

ressource; et il en profite. Si quelquefois il est k'sé

dans quelques chefs qui ont enfin été régies, il cric

haut; si c'est le contraire, il crie plus haut, et jette

ceux qui perdent sur la justification et la défen-

sive. Il a son fait digéré par la cour, toutes ses

démarches sont mesurées, les moindres avances

qu'il fait lui sont prescrites; el il agit néanmoins

dans les points difficiles, et dans les articles con-

testés, comme s'il se relâchoii de lui-même sur-le-

champ , et comme par un esprit d'accommodement :

il ose même promettre à l'assemblée qu'il fera

goûter la proposition, et qu'il n'en sera pas désa-

voué. Il fait courir un bruit faux des choses seule-

ment dont il est chargé, muni d'ailleurs de pou-

voirs particuliers
,
qu'il ne découvre jamais qu'à

lextrémité, et dans les moments où il lui seroit

pernicieux de ne les pas mettre en usage. Il tend

surtout par ses intrigues au solide et à l'essentiel,

toujours près de leur sacrifier les minuties et Jes

points d'honneur imaginaires. Il a du flegme, il

s'arme de courage et de patience, il ne se lasse

point, il fatigue les autres, et les pousse jus-

qu'au découragement. Il se précautionne et s'en-

durcit contre les lenteurs et les remises, contre les

reproches, les soupçons, les défiances, contre les
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difficultés et les obstacles, persuadé que le temps

seul et les conjonctures amènent les choses et con-

duisent les esprits au point où on les souhaite. Il

va jusques à feindre un intérêt secret à la rupture

de la négociation, lorsqu'il désire le plus ardem-

ment qu'elle soit continuée; et si au contraire il a

des ordres précis de faire les derniers efforts pour

la rompre, il croit devoir, pour y réussir, en pres-

ser la continuation et la fin. S'il survient un grand

événement, il se roidit ou il se relâche selon qu'il

lui est utile ou préjudiciable; et si, par une grande

prudence, il sait le prévoir, il presse et il tempo-

rise selon que l'État pour qui il travaille en doit

craindre ou espérer; et il règle sur ses besoins ses

conditions. Il prend conseil du temps, du lieu, des

occasions, de sa puissance ou de sa foiblesse, du

génie des nations avec qui il traite, du tempérament

et du caractère des personnes avec qui il négocie.

Toutes ses vues, toutes ses maximes, tous les raffi-

nements de sa politique tendent à une seule fin, qui

est de n'être point trompé, et de tromper les autres.

13. Le caractère des François demande du sérieux

dans le souverain.

14. L'un des malheurs du prince est d'être sou-

vent trop plein de son secret, par le péril qu'il y
a à le répandre : son bonheur est de rencontrer

une personne sûre qui l'en décharge.

15. Il ne manque rien à un roi que les douceurs
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d'une vie privée : il ne peut être consolé d'une si

grande perte que par le charme de l'amitié, et par

la fidélité de ses amis.

16. Le plaisir d'un roi qui mérite de l'être est de

l'être moins quelquefois, de sortir du théâtre, de

quitter le bas de saye ^ et les brodequins, et de

jouer avec une personne de confiance un rôle plus

familier 2.

17. Rien ne fait plus d'honneur au prince que la

modestie de son favori.

18. Le favori n'a point de suite : il est sans enga-

gement et sans liaisons. Il peut être entouré de

parents et de créatures; mais il n'y tient pas : il

est détaché de tout, et comme isolé.

19. [Une belle ressource pour celui qui est tombé

dans la disgrâce du prince, c'est la retraite. Il lui

est avantageux de disparoître
,
plutôt que de traîner

dans le monde le débris d une faveur qu'il a perdue,

et d'y faire un nouveau personnage si différent du

' Le bas de saye est la partie inférieure du saye, ha-

billement romain appelé en latin sagitm. Ce bas de saye

est ce qu'on nommait , sur nos théâtres , tonnelet, espèce

de tablier plissé, enflé et circulaire , dont s'affublaient les

acteurs tragiques dans les pièces romaines ou grecques.

2 Les princes et les rois jouent quelquefois, a dit Pas-

cal. — Ils ne sont pas toujours sur leurs trônes; ils s'y

ennuient. La grandeur a besoin d'être quittée pour être

sentie. [Pensées, art. IX, n° XLIX, t. 1^', p. 194.)
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premier qu'il a soutenu. Il conserve au contraire

le merveilleux de sa vie dans la solitude; et mou-

rant pour ainsi dire avant la caducité, il ne laisse

de soi qu'une brillante idée et une mémoire a{;réable.

Une plus belle ressource pour le favori disgracié

que de se perdre dans la solitude et de ne faire plus

parler de soi , c'est d'en faire parler ma{jnifii[uement,

et de se jeter, s'il se peut, dans quelque haute et

généreuse entreprise, qui relève ou confirme au

moins son caractère, et rende raison de son ancienne

faveur; qui fasse qu'on le plaigne dans sa chute et

qu'on en rejette une partie sur son étoile i.]

20. Je ne doute point qu'un favori , s'il a quelque

force et quelque élévation, ne se trouve souvent

confus et déconcerté des bassesses, des petitesses,

de la flatterie, des soins superflus et des attentions

frivoles de ceux qui le courent, qui le suivent, et

qui s'attachent à lui comme ses viles créatures; et

qu'il ne se dédommage dans le particulier d'une si

grande servitude, par le ris et la moquerie.

21. Hommes en place, ministres, favoris, me

permct(rc/-vous de le dire? ne vous reposez point

I Les deux alinéas placés entre crochets [] ont été sup-

primés par l'auteur à partir de la sixième édition (1691).

—

JM. Walckcnaér, qui les a rétablis dans son excellente édi-

tion de 1845, pense qut La Bruyère les avait sacrifiés à

la crainte de déplaire à Louis XIV, et que la raison n'exis-

tant plus, un éditeur soigneux est bien venu à les rétablir.
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sur vos descendants pour le soin de votre mémoire

et pour la durée de votre nom : les titres passent,

la faveur s'évanouit, les dignités se perdent, les

richesses se dissipent, et le mérite dégénère. Vous

avez des enfants , il est vrai , dignes de vous
;
j'ajoute

même capables de soutenir toute votre fortune :

mais qui peut vous en promettre autant de vos petits-

fils? Ne m'en croyez pas, regardez, celte unique fois,

de certains hommes que vous ne regardez jamais,

que vous dédaignez : ils ont des aïeuls, à qui, tout

grands que vous êtes , vous ne faites C[ue succéder.

Ayez de la vertu et de l'humanité; et si vous me
dites : "Qu'aurons-nous de plus?» je vous répondrai :

» De l'humanité et de la vertu. » Maîtres alors de

l'avenir, et indépendants d'une postérité, vous êtes

sûrs de durer autant que la monarchie; et dans le

temps que l'on montrera les ruines de vos châteaux,

et peut-être la seule place où ils étoient construits,

l'idée de vos louables actions sera encore fraîche

dansl'espritdespeuples; ils considéreront avidement

vos portraits et vos médailles : ils diront : « Cet

homme ', dont vous regardez la peinture , a parlé

à son maître avec force et avec liberté, et a plus

craint de lui nuire que de lui déplaire ; il lui a per-

mis d'être bon et bienfaisant, de dire de ses villes :

Ma bonne ville, et de son peuple : Mon peuple. Cet

I Le cardinal Georjjes d'Amboise, ministre de Louis XII.
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autre dont vous voyez l'image '

, et en qui l'on re-

marque une physionomie forte, jointe à un air grave,

austère et majestueux, augmente d'année à autre

de réputation : les plus grands politiques souffrent

de lui être comparés. Son grand dessein a été d'af-

fermir l'autorité du prince et la sûreté des peuples

par l'abaissement des grands : ni les partis, ni les

conjurations, ni les trahisons, ni le péril de la

mort, ni ses infirmités n'ont pu l'en détourner. Il

a eu du temps de reste pour entamer un ouvrage
,

continué ensuite et achevé par l'un de nos plus

grands et de nos meilleurs princes 2, l'extinction de

l'hérésie^.

22, Le panneau le plus délié et le plus spécieux

qui dans tous les temps ait été tendu aux grands par

leurs gens d'affaires, et aux rois par leurs ministres,

est la leçon qu'ils leur font de s'acquitter et de s'en-

richir. Excellent conseil! maxime utile, fructueuse,

une mine d'or, un Pérou, du moins pour ceux qui

ont su jusqu'à présent l'inspirer à leurs maîtres!

23. C'est un extrême bonheur pour les peuples

quand le prince admet dans sa confiance et choisit

pour le ministère ceux même qu'ils auroient voulu

lui donner, s'ils en avoient été les maîtres.

1 Le cardinal de Richelieu.

2 Louis XIV.

3 Allusion à la révocation de l'édit de Nantes (1685;.
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2-4. La science des ilclails , ou une diligfente atten-

tion aux moindres besoins de la république, est une

partie essentielle au bon {jouvernemcnt , trop négli-

gée à la vérité dans les derniers temps par les rois

ou par les ministres, mais qu'on ne peut trop sou-

haiter dans le souverain qui lignore, ni assez estimer

dans celui qui la possède. Que sert en effet au bien

des peuples , et à la douceur de leurs jours
,
que le

prince place les bornes de son empire au delà des

terres de ses ennemis, qu'il fasse de leurs souve-

rainetés des provinces de son royaume, qu'il leur

soit également supérieur par les sièges et par les

batailles, et qu'ils ne soient devant lui en sûreté

ni dans les plaines ni dans les plus forts bastions;

que les nations s'appellent les unes les autres, se

liguent ensemble pour se défendre et pour l'arrêter,

qu'elles se liguent en vain, qu'il marche toujours

et qu'il triomphe toujours; que leurs dernières

espérances soient tombées par le raffermissement

d'une santé ' qui donnera au monarque le plaisir

de voir les princes ses petils-fils soutenir ou accroître

ses destinées, se mettre en campagne, s'emparer

de redoutables forteresses, et conquérir de nouveaux

Etals; commander de vieux et expérimentés capi-

taines , moins par leur rang et leur naissance que

ï Louis XIV avait été opéré de la fistule, en novem-
bre 1686.

LA nRlIYÈRE. II. 4
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par leur {jénie et leur sagesse; suivre les traces

augustes de leur victorieux père, imiter sa bonté,

sa docilité, son équité, sa vigilance, son intrépidité?

Que me serviroit, en un mot, comme à tout le

peuple, que le prince fût heureux et comblé de

gloire par lui-même et par les siens, que ma patrie

fût puissante et formidable, si, triste et inquiet,

j'y vivois dans l'oppression ou dans l'indigence; si,

à couvert des courses de l'ennemi
,
je me trouvois

exposé dans les places ou dans les rues d'une ville

au fer d'un assassin , et que je craignisse moins

dans l'horreur de la nuit d'être pillé ou massacré

dans d'épaisses forêts que dans ses carrefours; si

la sûreté, l'ordre et la propreté, ne rendoient pas

le séjour des villes si délicieux, et n'y avoient pas

amené, avec l'abondance, la douceur de la société;

si, foible et seul de mon parti, j'avois à souffrir

dans ma métairie du voisinage d'un grand , et si

l'on avoit moins pourvu à me faire justice de ses

entreprises; si je n'avois pas sous ma main autant

de maîtres et d'excellents maîtres pour élever mes

enfants dans les sciences ou dans les arts qui feront

un jour leur établissement; si, par la facilité du

commerce', il m'étoit moins ordinaire de m'habiller

' La Bruyère donne ici ;\ Louis XIV un juste tribut

d'clojjes pour les encouragements accordes à l'industrie

de I(i63 jusqu'en 1672.
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de bonues êtof£es , et de me nourrir de viandes

saines , et de les acheter peu ; si enfin
,
par les soins

du prince, je n'etois pas aussi content de ma fortune,

qu'il doit lui-même par ses vertus l'être de la sienne ?

25. Les huit ou les dix mille hommes sont au

souverain comme une monnoie dont il achète une

place ou une victoire : s'il fait qu'il lui en coûte

moins, s il épargne les hommes, il ressemble à celui

qui marchande et qui connoît mieux qu'un autre le

prix de l'argent.

26. Tout prospère dans une monarchie où l'on

confond les intèrèls de l'Etat avec ceux du prince.

27. Nommer un roi père du peuple est moins

faire sou éloge que l'appeler par son nom , ou faire

sa définition-.

28. 11 y a uu commerce ou un retour de devoirs

du souverain à ses sujet.s, et de ceux-ci au souverain :

quels sont les plus assujettissants et lesplus pénibles
,

je ne le déciderai pas. Il s'agit de juger, d'un côté,

entre les étroits engagements durespect, des secours,

des services, de l'obéissance, de la dépendance ; et

d un autre, les obligations indispensables de bonté,

de justice, de soins, de défense, de protection.

Dire qu'un prince est arbitre de la vie des hommes,

c est dire seulement que les hommes, par leurs

crimes, deviennent naturellement soumis aux lois

et à la justice, dont le prince est le dépositaire :

ajouter qu'il est maître absolu de tous les biens de
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ses sujets, sans égards, sans compte ni discussion,

c'est le langage de la flatterie, c'est l'opinion d'un

favori qui se dédira à l'agonie.

29. Quand vous voyez quelquefois un nombreux

troupeau qui, répandu sur une colline vers le déclin

d'un beau jour, paît tranquillement le thym et le

serpolet, ou qui broute dans une prairie une herbe

menue et tendre qui a échappé à la faux du moisson-

neur, le berger soigneux et attentif est debout auprès

de ses brebis ; il ne les perd jias de vue, il les suit,

il les conduit, il les change de pâturage : si elles

se dispersent, il les rassemble; si un loup avide

paroît, il lâche son chien qui le met en fuite; il

les nourrit, il les défend; l'aurore le trouve déjà

en pleine campagne , d'oii il ne se retire qu'avec le

soleil : quels soins! quelle vigilance! quelle servi-

tude ! Quelle condition vous paroît la plus délicieuse

et la plus libre, ou du berger ou des brebis? le

troupeau est-il fait pour le berger, ou le berger

pour le troupeau? Image naïve des peuples et du

prince qui les gouverne, s'il est bon prince.

Le faste et le luxe dans un souverain, c'est le

berger habillé d'or et de pierreries , la houlette d'or

en ses mains; son chien a un collier d'or, il est

attaché avec une laisse d'or et de soie : que sert tant

d'or à son troupeau ou contre les loups?

30. Quelle heureuse place que celle qui fournit

dans tous les instants l'occasion à un homme de faire
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du bien ;'i tant de milliers d'hommes ! quel dangereux

poste que celui qui expose à tous moments un homme
à nuire à un million d'hommes!

31. Si les hommes ne sont point capables sur la

terre d'une joie plus naturelle, plus flatteuse et

plus sensible que de connoître qu'ils sont aimés;

et si les rois sont hommes, peuvent-ils jamais trop

acheter le cœur de leurs peuples?

32. Il y a peu de règles générales et de mesures

certaines pour bien gouverner : l'on suit le temps

et les conjonctures , et cela roule sur la prudence

et sur les vues de ceux qui régnent : aussi le chef-

d'œuvre de l'esprit, c'est le parfait gouvernement;

et ce ne seroit peut-être pas une chose possible, si

les peuples, par Ihabitude où ils sont de la dépen-

dance et de la soumission , ne faisoient la moitié de

l'ouvrage.

33. Sous un très-grand roi, ceux qui tiennent les

premières places n'ont que des devoirs faciles, et

que l'on remplit sans nulle peine : tout coule de

source; l'autorité et le génie du prince leur apla-

nissent les chemins, leur épargnent les difficultés,

ei font tout prospérer au delà de leur attente : ils

ont le mérite de subalternes.

34. Si c'est trop de se trouver chargé d'une seule

famille , si c'est assez d'avoir à répondre de soi seul,

quel poids, quel accablement, que celui de tout

un royaume ! Un souverain est-il payé de ses peines
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par le plaisir que semble donner une puissance

absolue, par toutes les prosternations des courtisans?

Je songe aux pénibles , douteux et dangereux che-

mins qu'il est quelquefois obligé de suivre pour

arriver à la tranquillité publique
;
je repasse les

moyens extrêmes, mais nécessaires, dont il use

souvent pour une bonne fin : je sais qu'il doit

répondre à Dieu même de la félicité de ses peuples,

que le bien cl le mal est en ses mains, et que toute

ignorance ne l'excuse pas; et je me dis à moi-même :

« Voudrois-je régner?» Un homme un peu heureux

dans une condition privée devroit-il y renoncer pour

une monarchie? N'est-ce pas beaucoup pour celui

qui se trouve en place par un droit héréditaire, de

supporter d'être né roi?

35. Que de dons du ciel ne faut-il pas pour bien

régner! Une naissance auguste ', un air d'empire et

d'autorité, un visage qui remplisse la curiosité des

peuples empressés de voir le prince, et qui conserve

le respect dans le courtisan; une parfaite égalité

d'humeur, un grand éloignement pour la raillerie

piquante, ou assez de raison pour ne se la permettre

point; ne faire jamais ni menaces ni reproches, ne

point céder à la colère, et être toujours obéi ; l'esprit

facile, insinuant; le cœur ouvert, sincère, et dont

on croit voir le fond, et ainsi très-propre à se faire

ï Portrait de Louis X!V.
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(les amis, îles créatures et des alliés; être secret

toutefois, profond et impénétrable dans ses motifs

et dans ses projets : du sérieux et de la gravité dans

le public; de la brièveté
,
jointe à beaucoup de jus-

tesse et de dignité, soit dans les réponses aux am-

bassadeurs des princes, soit dans les conseils; une

manière de faire des grâces qui est comme un second

bienfait; le choix des personnes que l'on gratifie;

le discernement des esprits , des talents , et des com-

plexions pour la distribution des postes et des em-

plois; le choix des généraux et des ministres : un

jugement ferme, solide, décisif dans les affaires, qui

fait que l'on connoît le meilleur parti et le plus juste
;

un esprit de droiture et d'équité qui fait qu'on le suit

jusques à prononcer quelquefois contre soi-même

en faveur du peuple, des alliés, des ennemis; une

mémoire heureuse et très-présente qui rappelle les

besoins des sujets, leurs visages, leurs noms, leurs

requêtes : une vaste capacité qui s'étende non-seu-

lement aux affaires de dehors, au commerce, aux

maximes d'État , aux vues de la politique , au recu-

Icment des fronlières par la conquête de nouvelles

provinces, et à leur sûreté par un grand nombre

de forteresses inaccessibles; mais qui sache aussi se

renfermer au-dedans, et comme dans les détails de

tout un royaume; qui en bannisse un culte faux^,

• Nouvelle allusion à la révocation de l'édit de Nantes.
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suspect, et ennemi de la souveraineté, s'il s'y ren-

contre
;
qui abolisse des usages cruels et impies,

s'ils y régnent
;
qui réforme les lois et les coutumes,

si elles éloient remplies d'abus-; qui donne aux

villes plus de sûreté et plus de commodités par le

renouvellement d'une exacte police, plus d'éclat et

plus de majesté par des édifices somptueux : punir

sévèrement les vices scandaleux; donner, pai son

autorité et par son exemple, du crédit à la piété et

à la vertu; protéger l'Eglise, ses ministres, ses

droits, ses libertés"'; ménager ses peuples comme
ses enfants; être toujours occupé de la pensée de

les soulager, de rendre les subsides légers, et tels

qu'ils se lèvent sur les provinces sans les appauvrir:

de grands talents pour la guerre; être vigilant,

appliqué, laborieux; avoir des armées nombreuses,

les commander en personne, être froid dans le péril,

ne ménager sa vie que pour le bien de son Etat,

aimer le bien de son Etat et sa gloire plus que sa

vie : une puissance très-absolue, qui ne laisse point

d'occasion aux brigues, à l'intrigue et à la cabale;

qui Ole cette distance infinie qui est quelquefois

1 Ordonnances de 1651, 16T0 et 1679, contre le duel.

2 Les ordonnances de 1667 à 1685 : civiles, des eaux

et forêts, du commerce, de la marine et des colonies,

d'instruction criminelle, le code noir.

3 Allusion à l,j déclaration du clerjjc en 1682, sur les

libertés de l'Ejjlise gallicane.
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entre les grands et les petits, qui les rapproche, et

sous laquelle tous plient également : une étendue

de connoissances qui fait que le prince voit tout par

ses yeux, qu'il agit imnicdiatement et par lui-même,

que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui,

que ses lieutenants, etlesministresquesesministres :

une profonde sagesse qui sait déclarer la guerre

,

(jui sait vaincre et user de la victoire, qui sait faire

la paix, qui sait la rompre; (jui sait quelquefois,

et selon les divers intérêts, contraindre les ennemis

à la recevoir; qui donne des règles à une vaste

ambition, et sait jusqu'où l'on doit conquérir : au

milieu d'ennemis couverts ou déclarés se procurer

le loisir des jeux , des fêtes, des spectacles; cultiver

les arts et les sciences, former et exécuter des projets

d'édifices surprenants : un génie enfin supérieur et

puissant qui se fait aimer et révérer des siens
,

craindre des étrangers; qui fait d'une cour, et même
de tout un royaume, comme une seule famille unie

parfaitement sous un même chef, dont l'union et la

bonne intelligence est redoutable au reste du monde:

ces admirables vertus me semblent renfermées dans

l'idée du souverain. Il est vrai qu'il est rare de les

voir réunies dans un même sujet : il faut que trop

de choses concourent à la fois, l'esprit, le cœur, les

dehors, le tempérament; et il me paroît qu'un

monarque qui les rassemble toutes en sa personne

est bien digne du nom de Graxd,
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CHAPITRE X]

DE L HOMME.

1. INe nous emportons point contre les hommes
en voyant leur dureté, leur ingratitude, leur injus-

tice, leur fierté, l'amour d'eux-mêmes, et l'oubli

des autres : ils sont ainsi faits, c'est leur nature,

c'est ne pouvoir supporter que la pierre tombe, ou

que le feu s'élève.

2. Les hommes, en un sens , ne sont point légers,

ou ne le sont que dans les petites choses. Ils chan-

gent leurs habits, leur langage, les dehors, les

bienséances; ils changent de goût quelquefois; ils

gardent leurs mœurs toujours mauvaises; fermes

et constants dans le mal , ou dans l'indifférence

pour la vertu.

3. Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée

semblable à la république de Platon. Les stoïques

ont feint qu'on pouvoit rire dans la pauvreté; être

Insensible aux injures, à l'ingratitude, aux pertes

de biens, conmie à celles des parents et des amis;

regarder froidement la mort, et comme une chose

indifférente, qui ne devoit ni réjouir ni rendre triste
;

n'être vaincu ni par le plaisir, ni par la douleur;
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sentir le fer ou le feu dans quelque partie de son

corps sans pousser le moindre soupir, ni jeter une

seule larme; et ce fantôme de vertu et de constance

ainsi imaginé, il leur a plu de l'appeler un sage.

Ils ont laissé à l'homme tous les défauts qu'ils lui

ont trouvés, et n'ont presque relevé aucun de ses

foibles. Au lieu de faire de ses vices des peintures

affreuses ou ridicules qui servissent à l'en corriger,

ils lui ont tracé l'idée d'une perfection et d'un hé-

roïsme dont il n'est point capable, et l'ont exhorté

à l'impossible. Ainsi le sage, qui n'est pas, ou qui

n'est qu'imaginaire, se trouve naturellement et par

lui-même au-dessus de tous les événements et de

tous les maux : ni la goutte la plus douloureuse, ni

la colique la plus aiguë, ne sauroient lui arracher

une plainte ; le ciel et la terre peuvent être renversés

sans l'entraîner dans leur chute, et il demeureroit

ferme sur les ruines de l'univers ' : pendant que

1 homme, qui est en effet, sort de son sens, crie, se

désespère, étincelle des yeux, et perd la respiration

pour un chieu perdu, ou pour une porcelaine qui

est en pièces.

4. Inquiétude d'esprit, inégalité d'humeur, in-

constance de cœur, incertitude de conduite : tons

Si fractns illabaïur orbis,

Imparidum ft-rient ruinœ,

a dit Horace, liv. II], ode III, v. 7 et
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vices de l'ame, mais differeuls, et qui, avec tout le

rapport qui paroît entre eux, ne se supposent pas

toujours l'un l'autre dans un même sujet.

5. Il est difficile de décider si l'irrésolution rend

l'homme plus malheureux que méprisable; de même
s'il y a toujours plus d'inconvénient à prendre un

mauvais parti qu'à n'en prendre aucun.

6. Un homme inégal n'est pas un seul homme,
ces ont plusieurs : il se multiplie autant de fois qu'il

a de nouveaux goûts et de manières différentes; il

est à chaque moment ce qu'il n'éloit point, et il va

être bientôt ce qu'il n'a jamais été : il se succède à

lui-même. Ne demandez pas de quelle complexion

il est, mais quelles sont ses complexions; ni de

quelle humeur, mais combien il a de sortes d'hu-

meurs. Ne vous trompez-vous point? Est-ce Eiity-

chrate que vous abordez? aujourd'hui
,
quelle glace

pour vous! hier il vous recherchoit, il vous cares-

soit, vous donniez de l9 jalousie à ses amis : vous

reconnoît-il bien? dites-lui votre nom.

7. ' Mcnaltjiie- descend son escalier, ouvre sa

1 Ceci est moins un caractère particulier qu'un recueil

de faits de distraction : ils ne sauroient être en trop {jrand

nombre, s'ils sont agréables ; car les goûts étant différents,

on a à choisir. {Note de La Bruyère.)

2 Bien que La Bruyère se défende ici en particulier

d'avoir pris pour modèle un lioninic de la société, et qu'il

soit en effet difficile de croire qu'un même personnage
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porte pour sortir, il la referme : il s'aperçoit qu'il

est en bonnet de nuit; et venant à mieux s'exami-

ner, il se trouve rasé à moitié; il voit que son épée

est mise du côté droit, que ses bas sont rabattus sur

ses talons, et que sa chemise est pardessus ses

chausses. S'il marche dans les places, il se sent

tout d'un coup rudement frapper à l'estomac ou au

visage; il ne soupçonne point ce que ce peut être,

jusqu'à ce qu'ouvrant les yeux et se réveillant il se

trouve ou devant un limon de charrette, ou der-

rière un long ais de menuiserie que porte un ou-

vrier sur ses épaules. On l'a vu une fois heurter du

front contre celui d'un a^'eugle, s'embarrasser dans

ses jambes, et tomber avec lui, chacun de son côté,

à la renverse. 11 lui est arrivé plusieurs fois de se

trouver tête pour tête à la rencontre d'un prince et

sur son passage, se reconnoître à peine,- et n'avoir

que le loisir de se coller à un mur pour lui faire

place. Il cherche, il brouille, il crie, il s'échauffe,

il appelle ses valets l'un après l'autre : on lui perd

tout, on lui égare tout; il demande ses gants qu'il

a dans ses mains, semblable à cette femme qui pre-

noit le temps de demander son mas(|ue lorsqu'elle

lui ait fourni tous les traits qu'il rassemble, il paraît

constant que la plupart de ces traits doivent être attri-

bués au duc de Drancas, l'honime le plus distrait de son

temps.
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l'avoit sur sou visage. Il entre à l'appartement', et

passe sous un lustre où sa perruque s'accroche et

demeure suspendue : tous les courtisans regardent

et rient; Ménalque regarde aussi, et rit plus haut

que les autres; il cherche des yeux, dans toute

l'assemblée, où est celui qui montre ses oreilles, et

à qui il manque une perruque. S'il va par la ville,

après avoir fait quelque chemin, il se croit égare,

il s'émeut, et il demande où il est à des passants,

qui lui disent précisément le nom de sa rue : il

entre ensuite dans sa maison, d'où il sort précipi-

tamment, croyant qu'il s'est trompé. Il descend du

Palais ; et, trouvant au bas du grand degré un car-

rosse qu'il prend pour le sien, il se met dedans;

le cocher touche, et croit remener son maître dans

sa maison. Ménalque se jette hors de la portière,

traverse la cour, monte l'escalier, parcourt l'anti-

chambre, la chambre, le cabinet ; tout lui est familier,

rien ne lui est nouveau; il s'assit-, il se repose, il est

chez soi. Le maître arrive; celui-ci se lève pour le

recevoir, il le traite fort civilement, le prie de s'as-

seoir, et croit faire les honneurs de sa chambre ; il

parle, il rêve, il reprend la parole : le maître de

la maison s'ennuie et demeure étonné; Ménalque

' A Versailles on appelait ainsi les salles du château ou
l'on se réunissait le soir.

2 Voir la note 1, pajje 37.
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ne lest pas moins, et ne dit pas ce qu'il eu pense
,

il a affaire à un fâcheux, à un homme oisif, qui se

retirera à la fin, il l'espère, et il prend patience :

la nuit arrive qu'il est à peine détrompé. Une autre

fois, il rend visite à une femme; et se persuadant

bientôt que c'est lui qui la reçoit, il s'établit dans

son fauteuil, et ne songe nullement à 1 abandonner :

il trouve ensuite que cette dame fait ses visites lon-

gues, il attend à tous moments qu'elle se lève et le

laisse eu liberté; mais comme cela tire en longueur,

qu'il a faim, et que la nuit est déjà avancée, il la

prie à souper; elle rit, et si haut, qu'elle le réveille.

Lui-même se marie le matin , l'oublie le soir, et

découche la nuit de ses noces; et quelques années

après, il perd sa femme, elle meurt entre ses bras,

il assiste à ses obsèques, et le lendemain, quand on

lui vient dire qu'on a servi, il demande si sa femme

est prête, et si elle est avertie. C'est lui encore qui

entre dans une église, et prenant l'aveugle qui est

collé à la porte pour un pilier, et sa tasse pour le

bénitier, y plonge la main, la porte à son front,

lorsqu'il entend tout d'un coup le pilier qui parle, et

qui lui offre des oraisons. Il s'avance dans la nef, il

croit voir un prie-Dieu, il se jette lourdement des-

sus; la machine plie, s'enfonce, et fait des efforts

pour crier ; Ménalque est surpris de se voir à genoux

sur les jambes d un fort petit homme , appuyé sur

sou dos, les deux bras passés sur ses épaules, et
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ses deux ni;iins jointes et étendues qui lui prennent

le nez et lui ferment la bouche; il se relire confus,

et va s'agenouiller ailleurs. Il tire un livre pour faire

sa prière, et c'est sa pantoufle qu'il a prise pour ses

Heures, et qu'il a mise dans sa poche «vant que de

sortir. Il n'est pas hors de l'église qu'un homme de

livrée court après lui, le joint, lui demande en

riant s'il n'a point la pantoufle de monseigneur;

Ménalque lui montre la sienne, et lui dit : « Voilà

toutes les pantoufles que j'ai sur moi. » Il se fouille

néanmoins, et tire celle de l'évéque de*** qu'il vient

de quitter, qu'il a trouvé malade auprès de son feu

et dont, avant de prendre congé de lui, il a ra-

massé la pantoufle , comme l'un de ses gants qui éloit

à terre : ainsi Ménalque s'en retourne chez soi avec

une pantoufle de moins. Il a une fois perdu au jeu

tout l'argent qui est dans sa bourse; et , voulant

continuer de jouer, il entre dans son cabinet, ou-

vre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce

qui lui plaît, croit la remettre où il l'a prise : il

entend aboyer dans son armoire qu'il vient de fer-

mer; étonné de ce prodige, il l'ouvre une seconde

fois, et il éclate de rire d'y voir son chien qu'il a

serré pour sa cassette. Il joue au trictrac, il de-

mande à boire, on lui en apporte; c'est à lui à

jouer, il tient le cornet d'une main et un verre de

l'autre; et comme il a une grande soif, il avale les

dés et presque le cornet, jette le verre d'eau dans
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le tricirac, et inonde celui contre qui il joue. Et

clans une chambre où il est familier, il crache sur

le lit, et jette son chapeau à terre, en croyant faire

tout le contraire. 11 se promène sur l'eau, et il de-

mande (juelle heure il est; on lui présente une

montre; à peine l'a-t-il reçue, que, ne songeant

plus ni à l'heure ni à la montre, il la jette dans la

rivière, comme une chose qui l'embarrasse. Lui-

même écrit une longue lettre, met de la poudre

dessus à plusieurs reprises, et jette toujours la pou-

dre dans l'encrier. Ce n'est pas tout, il écrit une

seconde lettre; et après les avoir cachetées toutes

deux, il se trompe à l'adresse; un duc et pair re-

çoit l'une de ces deux lettres, et, en l'ouvrant, y
lit ces mots : Maître Olivier, ne manquez, sitôt la

présente reçue, de menvoyerma provision de foin,,..

Son fermier reçoit l'autre, il l'ouvre, et se la fait

lire; on y trouve : Monseigneur, j'ai reçu avec une

soumission aveugle les ordres qu'il a plu à Votre

Grandeur.., Lui-même encore écrit une lettre pen-

dant la nuit, et, après l'avoir cachetée, il éteint sa

bougie; il ne laisse pas d'être surpris de ne voir

goutte, et il sait à peine comment cela est arrivé.

Ménalque descend l'escalier du Louvre , un autre

le monte, à qui il dit : C'est vous que je cherche.

Il le prend par la main, le fait descendre avec lui,

traverse plusieurs cours, entre dans les salles, en

sort; il va, il revient sur ses pas, il regarde enfin

LA BBUYÈRE. II. ' 6
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celui qu'il traîne après soi depuis un quart d'heure,

il est étonné que ce soit lui; il n'a rien à lui dire,

il lui quitte la main, et tourne d'un autre côté. Sou-

vent il vous interroge, et il est déjà bien loin de

vous quand vous songez à lui répondre; ou bien il

vous demande en courant comment se porte votre

père; et comme vous lui dites qu'il est fort mal, il

vous crie qu'il en est fort aise. Il vous trouve quelque

autre fois sur sou chemin : // est ravi de vous rencon-

trer, il sort de chez vous pour vous entretenir d'une

certaine chose. Il contemple votre main : Vous avez

là, dit-il, un beau rubis; est-il balais? l\ vous quitte

et continue sa route ; voilà l'affaire importante dont

il aVoit à vous parler. Se Irouve-t-il en campagne,

il dit à quelqu'un qu'il le trouve heureux d'avoir

pu se dérobera la cour pendant l'automne, et d'avoir

passé dans ses terres tout le temps de Fontainebleau
;

il tient à d'autres d'autres discours; puis revenant à

celui-ci : « Vous avez eu, lui dit-il, de beaux jours

à Fontainebleau; vous y avez sans doute beaucoup

chassé. » Il commence ensuite un conte qu il oublie

d'achever; il rit en lui-même, il éclate d'une chose

qui lui passe par l'esprit, il répond à sa pensée , il

chante entre ses dents, il siffle, il se renverse dans

une chaise, il pousse un cri plaintif, il bâille, il se

croit seul. S'il se trouve à un repas, on voit le pain

se multiplier insensiblement sur son assiette : il est

vrai que ses voisins en manquent, aussi bien que
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de couteaux et de fourchettes, dont il ne les laisse

pas jouir longtemps. On a inventé aux tables une

grande cueillère' pour la commodité du service; il

la prend, la plonge dans le plat, l'emplit, la porte

à sa bouche, et il ne sort pas d'étonnemeut de voir

répandu sur son linge el sur ses habits le potage

qu'il vient d'avaler. Il oublie de boire pendant tout

le dîner; ou s'il s'en souvient, et qu il trouve que

l'on lui donne trop de vin , il en flaque plus de la

moitié au visage de celui qui est à sa droite ; il boit le

reste trauquillemenl, et ne comprend pas pourquoi

loin le monde éclate de rire de ce qu'il ajeté à terre

ce qu'on lui a versé de trop. Il est un jour retenu

au lit pour quelque incommodité ; on lui rend visite ;

il y a un cercle d'hommes et de femmes dans sa

ruelle qui l'entretiennent, et en leur présence il

soulève sa couverture et crache dans ses draps. On
le mène aux Chartreux , on lui fait voir un cloître

orné d'ouvrages, tous de la main d'un excellent

1 Ce mot est ainsi écrit dans toutes les éditions du
dix-septième siècle.

2 Eustache Lesueur, né à Paris en 1617, mort dans la

même ville en 1655. — En 16-48, il peignit pour le cloître

des Chartreux vingt-deux tableaux sur bois, représentant

l'histoire de saint Bruno. — Une partie de ces tableaux,

transportés sur toUe , se voient aujourd'hui au musée
du Louvre.
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saint Bruno, du chanoine et de son aventure, en

fait une longue histoire, et la montre dans l'un de

ces tableaux : Méualque
,
qui pendant la narration

est hors du cloître, et bien au delà, y revient enfin,

et demande au père si c'est le chanoine ou saint

Bruno qui est damné. Il se trouve par hasard avec

une jeune veuve, il lui parle de son défunt mari,

lui demande comment il est mort : cette femme, à

qui ce discours renouvelle ses douleurs, pleure,

sanglote, et ne laisse pas de reprendre tous les

détails de la maladie de son époux
,
qu'elle con-

duit depuis la veille de sa fièvre, qu'il se portoit

bien
,
jusqu'à l'agonie. "Madame », lui demande

Ménalque
,
qui l'avoit apparemment écoutée avec

attention, « naviez-vous que celui-là? » Il s'avise

lui matin de faire tout hâter dans sa cuisine , il se

lève avant le fruit', et prend congé de la compa-

gnie; on le voit ce jour-là en tous les endroits de

la ville, hormis en celui où il a donné un rendez-

vous précis pour cette affaire qui l'a empêché de dîner,

et l'a fait sortir à pied, de peur que son carrosse ne

le fît attendre. L'eutendez-vous crier, gronder, s'em-

porter contre l'un de ses domestiques? Il est étonné

de ne le point voir : « Oii peut-il être? dit-il; que

fait-il? qu'est-il devenu? qu'il ne se présente plus

devant moi, je le chasse dès à cette heure. » Le

^ Avant le dessert.
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valet arrive, à qui il demande fièrement d'où il

vient; il lui répond qu'il vient de l'endroit où il l'a

envoyé, et il lui rend un fidèle compte de sa com-

mission. Vous le prendriez souvent pour tout ce qu'il

n'est pas : pour un stupide, car il n'écoute point et

il parle encore moins
;
pour un fou , car, outre

qu'il parle tout seul, il est sujet à de certaines gri-

maces et à des mouvements de tète involontaires;

pour un homme fier et incivil, car vous le saluez,

et il passe sans vous regarder, ou il vous regarde

sans vous rendre le salut; pour un inconsidéré, car

il parle de banqueroute au milieu d'une famille où

il y a cette tache; d'exécution et d'échafaud devant

un homme dont le père y a monté; de roture de-

vant des roturiers qui sont riches et qui se donnent

pour nobles. De même il a dessein d'élever auprès

de soi un fils naturel, sous le nom et personnage

d'un valet; et quoiqu'il veuille le dérober à la con-

noissance de sa femme et de ses enfants, il lui

échappe de l'appeler son fils dix fois le jour. Il a

pris aussi la résolution de marier son fils à la fille

d'un homme d'affaires, et il ne laisse pas de dire

de temps en temps, en parlant de sa maison et de

ses ancêtres, que les Ménalques ne se sont jamais

mésalliés. Enfin, il n'est ni présent ni attentif dans

une compagnie à ce qui fait le sujet de la conversa-

tion : il pense et il parle tout à la fois ; mais la chose

dont il parle est rarement celle à laquelle il pense;
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aussi ne parle-t-il guère conséquemment et avec

suite : où il dit non, souvent il faut dire oui ; et où.

il dit oui, croyez qu'il veut dire non ; il a, en vous

répondant si juste, les yeux fort ouverts, mais il ne

s'en sert point, il ne regarde ni vous ni personne,

ni rien qui soit au monde : tout ce que vous pou-

vez tirer de lui, et encore dans le temps qu'il est le

plus appliqué et d'un meilleur commerce, ce sont

ces mots : « Oui, vraiment; C'est vrai; Bon! Tout

de bon? Oui-dà; je pense qu'oui; Assurément ; Ah,

ciel ! » et quelques autres monosyllabes qui ne sont

pas même placés à propos. Jamais aussi il n'est

avec ceux avec qui il pareil être : il appelle sérieu-

sement son laquais Monsieur ; et son ami il l'ap-

pelle la Verdure : il dit Votre Révérence à un prince

du sang, et Votre Altesse à un jésuite. Il entend la

messe, le prêtre vient à éternuer, il lui dit : Dieu

vous assiste! Il se trouve avec un magistrat : cet

homme grave par son caractère, vénérable par son

âge et par sa dignité, l'interroge sur un événement

,

et lui demande si cela est ainsi; Ménalque lui ré-

pond : Oui, Mademoiselle. Il revient une fois de la

campagne; ses laquais en livrée entreprennent de

le voler, et y réussissent; ils descendent de son

carrosse, lui portent un bout de flambeau sous la

gorge, lui demandent la bourse, et il la rend. Ar-

rivé chez soi , il raconte son aventure à ses amis,

qui ne manquent pas de l'interroger sur les circon-
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stances, et il leur dit : Demandez à mes gens, ils y
étaient.

8. L'incivilité n'est pas un vice de l'ame; elle

est l'effet de plusieurs vices : de la sotte vanité, de

l'ignorance de ses devoirs, de la paresse, de la stu-

pidité, de la distraction, du mépris des autres, de

la jalousie. Pour ne se répandre que sur les dehors,

elle n'en est que plus haïssable
,
parce que c'est

toujours un défaut visible et manifeste. Il est vrai

cependant qu'il offense plus ou moins, selon la cause

qui le produit.

9. Dire d'un homme colère, inégal, querelleux

,

chagrin, pointilleux, capricieux, «cestsonhumeur»
,

n'est pas lexcuser, comme on le croit, mais avouer,

sans y penser, que de si grands défauts sont irré-

médiables.

Ce qu'on appelle humeur est une chose trop né-

gligée parmi les hommes : ils devroient compren-

dre qu'il ne leur suffît pas d'être bons, mais qu'ils

doivent encore paroître tels, du moins s'ils tendent

à être sociables, capables d'union et de commerce,

c'est-à-dire à être des hommes. L'on n'exige pas des

âmes malignes qu'elles aient de la douceur et de la

souplesse; elle ne leur manque jamais, et elle leur

sert de piège pour surprendre les simples et pour

faire valoir leurs artifices : l'on desireroit de ceux

qui ont un bon cœur qu'ils fussent toujours pliants,

faciles, complaisants; et qu'il fût moins vrai quel-
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qiiefois que ce sont les méchants qui nuisent, et les

bons qui font souffrir.

10. Le commun des hommes va de la colère à

l'injure. Quelques-uns en usent autrement : ils of-

fensent, et puis ils se fâchent; la surprise où l'on

est toujours de ce procédé ne laisse pas de place au

ressentiment.

11. Les hommes ne s'attachent pas assez à ne

point manquer les occasions de faire plaisir : il

semble que l'on n'entre dans. un emploi que pour

pouvoir obliger et n'en rien faire; la chose la plus

prompte et qui se présente d'abord, c'est le refus, et

l'on n'accorde que par réflexion.

12. Sachez précisément ce que vous pouvez atten-

dre des hommes en général, et de chacun d'eux en

particulier, et jetez-vous ensuite dans le commerce

du monde.

13. Si la pauvreté est la mère des crimes, le dé-

faut d'esprit en est le père.

14. Il est difficile qu'un fort malhonnête homme
ait assez d'esprit : un génie qui est droit et per-

çant conduit enfin à la règle, à la probité, à la

vertu. Il manque du sens et de la pénétration à ce-

lui qui s'opiniâtre dans le mauvais comme dans le

(aux : l'on cherche en vain à le corriger par des

traits de satire qui le désignent aux autres, et où il

ne se reconnoît pas lui-même; ce sont des injures

dites à un sourd. 11 seroit désirable, pour le plaisir
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des honnêtes gens et pour la vengeance publique
,

qu'un coquin ne le fût pas au point d'être privé de

tout sentiment.

15. Il y a des vices que nous ne devons à per-

sonne, que nous apportons en naissant, et que nous

fortifions par l'habitude: il y en a d'autres que l'on

contracte, et qui nous sont étrangers. L'on est né

quelquefois avec des mœurs faciles, de la complai-

sance, et tout le désir de plaire; mais par les trai-

tements que l'on reçoit de ceux avec qui l'on vit, ou

de qui l'on dépend, l'on est bientôt jeté hors de ses

mesures, et même de son naturel; l'on a des cha-

grins, et une bile que l'on ne se connoissoit point;

l'on se voit une autre complexion , l'on est enfin

étonné de se trouver dur et épineux.

16. L'on demande pourquoi tous les hommes en-

semble ne composent pas comme une seule nation

et n'ont point voulu parler une même langue, vivre

sous les mêmes lois, convenir entre eux des mêmes

usages et d'un même culte; et moi, pensant à la

contrariété des esprits, des goûts et des sentiments,

je suis étonné de voir jusqu'à sept ou huit personnes

se rassembler sous un même toit, dans une même
enceinte, et composer une seule famille.

n. Il y a d'étranges pères, et dont toute la vie

ne semble occupée qu'à préparer à leurs enfants

des raisons de se consoler de leur mort.

18. Tout est étranger dans l'humeur, les mœurs
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el les manières de la plupart des hommes. Tel a

vécu pendant toute sa vie chagrin, emporté, avare,

rampant, soumis, laborieux, intéressé, qui étoit né

gai, paisible, paresseux, magnifique, d'un courage

fier, et éloigné de toute bassesse : les besoins de la

vie, la situation où l'on se trouve , la loi de la né-

cessité, forcent la nature et y causent ces grands

changements. Ainsi tel homme au fond et en lui-

même ne se peut définir : trop de choses qui sont

hors de lui l'ahèrent, le changent, le bouleversent;

il n'est point précisément ce qu'il est, ou ce qu'il

paroît être.

19. La vie est courte et ennuyeuse ; elle se passe

toute à désirer. L'on remet à l'avenir son repos et

ses joies, à cet âge souvent où les meilleurs biens

ont déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce temps

arrive, qui nous surprend encore dans les désirs :

on en est là, quand la fièvre nous saisit et nous éteint:

si l'on eût guéri , ce n'étoit que pour désirer plus

longtemps.

20. Lorsqu'on désire , on se rend à discrétion à

celui de qui l'on espère : est-on sûr d'avoir, on

temporise, on parlemente, on capitule.

21. Il est si ordinaire à l'homme de n'être pas

heureux, et si essentiel à tout ce qui est un bien

d'être acheté par mille peines, qu'une affaire qui se

rend facile devient suspecte. L'on comprend à peine

que ce qui coûte si peu puisse nous être fort avan-
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tageux, ou qu'avec des mesures justes l'on doive si

aisément parvenir à la fin que l'on se propose. L'on

croit mériter les bons succès, mais n'y devoir comp-

ter que fort rarement.

22. L'homme qui dit qu'il n'est pas né heureux

pourroit du moins le devenir par le bonheur de

ses amis ou de ses proches. L'envie lui ôte cette

dernière ressource.

23. Quoi que j'aie pu dire ailleurs, peut-être que

les affligés ont tort. Les hommes semblent être nés

pour l'infortune, la douleur et la pauvreté, peu en

échappent : et comme toute disgrâce peut leur ar-

river, ils devroient être préparés à toute disgrâce.

24. Les hommes ont tant de peine à s'approcher

sur les affaires, sont si épineux sur les moindres

intérêts, si hérissés de difficultés, veulent si fort

tromper et si peu être trompés, mettent si haut ce

qui leur appartient et si bas ce qui appartient aux

autres, que j'avoue que je ne sais pas où et com-

ment se peuvent conclure les mariages, les contrats,

les acquisitions, la paix, la trêve, les traités, les

alliances.

25. A quelques-uns , l'arrogance tient lieu de

grandeur, l'inhumanité, de fermeté, et la fourbe-

rie, d'esprit.

Les fourbes croient aisément que les autres le

sont : ils ne peuvent guère être trompés, et ils ne

trompent pas longtemps.
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Je me rachèterai toujours fort volontiers d'être

fourbe par être stupide et passer pour tel.

On ne trompe point en bien; la fourberie ajoute

la malice au mensonge.

26. S'il y avoit moins de dupes, il y auroit moins

de ce qu'on appelle des hommes fins ou entendus,

et de ceux qui tirent autant de vanité que de dis-

tinction d'avoir su, pendant tout le cours de leur

vie, tromper les autres. Comment voulez-vous

quErophile, à qui le manque de parole, les mau-

vais offices, la fourberie, bien loin de nuire, ont

mérité des grâces et des bienfaits de ceux même
qu'il a ou manqué de servir, ou désobligés, ne

présume pas infiniment de soi et de son industrie?

27. L'on n'entend dans les places et dans les rues

des grandes villes, et de la bouche de ceux qui

passent, que les mots à'exploit, de saisie, d!inter-

rogatoire, de promesse, et de plaider contre sa pro-

messe. Est-ce qu'il n'y auroit pas dans le monde Ja

plus petite équité? Seroit-il, au contraire, rempli

de gens qui demandent froidement ce qui ne leur

est pas dû, ou qui refusent nettement de rendre ce

qu'ils doivent.

Parchemins inventés pour faire souvenir ou pour

convaincre les hommes de leur parole : honte de

l'humanité!

Otez les passions, l'intérêt, l'injustice, quel

calme dans les plus grandes villes! Les besoins
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et la subsistance n'y font pas le tiers de l'em-

barras.

28. Rien n'engage tant un esprit raisonnable à

supporter tranquillement des parents et des amis

les torts qu'ils ont îi son égard
,
que la réflexion

qu'il fait sur les vices de l'humanité, et combien il

est pénible aux hommes d'être constants, généreux,

fidèles, d'être touchés d'une amitié plus forte que

leur intérêt. Comme il connoît leur portée , il n'exige

point d'eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ils volent

dans l'air, qu'ils aient de l'équité. Il peut haïr les

hommes en général, où il y a si peu de vertu;

mais il excuse les particuliers, il les aime même
par des motifs plus relevés, et il s'étudie à mériter

le moins qu'il se peut à une pareille indulgence.

29. Il y a de certains biens que l'on désire avec

emportement, et dont l'idée seule nous enlève et

nous transporte : s'il nous arrive de les obtenir, on

les sent plus tranquillement qu'on ne l'eût pensé,

on en jouit moins que l'on n'aspire encore à de plus

grands.

30. Il y a des maux effroyables et d'horribles

malheurs où l'on n'ose penser, et dont la seule vue

fait frémir : s'il arrive que l'on y tombe , l'on se

trouve des ressources que l'on ne se connoissoit

point, l'on se roidit contre son infortune, et l'on fait

mieux qu'on ne l'espéroit.

31. Il ne faut quelquefois qu'une jolie maison
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dont on hérite, qu'un beau cheval ou un joli chien

dont on se trouve le maître, qu'une tapisserie,

qu'une pendule, pour adoucir une grande dou-

leur, et pour faire moins sentir une grande perte.

32. Je suppose que les hommes soient éternels

sur la terre, et je médite ensuite sur ce qui pour-

roit me faire connoître qu'ils se feroient alors une

plus grande affaire de leur établissement qu ils ne

s'en font dans l'état où sont les choses.

33. Si la vie est misérable, elle est pénible à

supporter; si elle est heureuse, il est horrible de

la perdre. L'un revient à l'autre.

34. Il n'y a rien que les hommes aiment mieux

à conserver, et qu'ils ménagent moins
,
que leur

propre vie.

35. Irène^ se transporte à grands frais en Épi-

daure , voit Esculape dans son temple , et le con-

sulte sur tous ses maux. D'abord elle se plaint

qu'elle est lasse et recrue de fatigue ; et le dieu pro-

nonce que cela lui arrive par la longueur du

chemin qu'elle vient de faire. Elle dit qu'elle est

le soir sans appétit; l'oracle lui ordonne de dîner

peu. Elle ajoute qu'elle est sujette à des insom-

nies; et il lui prescrit de n'être au lit que pendant

î On prétend qu'un médecin tint ce discours à madame
de Montespan aux eaux de Bourbon, où elle allait souvent

pour des maladies imaginaires.
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la nuit. Elle lui demande pounjuoi elle devient

pesante, et quel remède; l'oracle répond qu'elle

doit se lever avant midi , et quelquefois se servir de

ses jambes pour marcher. Elle lui déclare que le

vin lui est nuisible ; l'oraele lui dit de boire de 1 eau :

qu'elle a des indigestions; et il ajoute qu'elle fasse

diète. «Ma vue s'affoiblit, dit Irène. — Prenez des

lunettes, dit Esculape. — Je m'affoiblis moi-même,

continue-t-elle, et je ne suis ni si forte ni si saine que

j'ai été. — C'est, dit le dieu, (|ue vous vieillissez.

— Mais quel moyen de guérir de cette langueur?

— Le plus court, Irène, c'est de mourir, comme
ont fait votre mère et votre aïeule. — Fils d'Apol-

lon , s'écrie Irène, quel conseil me donnez-vous?

Est-ce là toute cette science que les hommes pu-

blient, et qui vous fait révérer de toute la terre?

Que m'apprenez-vous de rare et de mystérieux? Et

ne savois-je pas tous ces remèdes que vous m'en-

seignez? — Que n'en usiez-vous donc, répond le

dieu, sans venir me chercher de si loin, et abréger

vos jours par un long voyage?

36. La mort n'arrive qu'une fois, et se fait sentir

à tous les moments de la vie : il est plus dur de

l'appréhender que de la souffrir.

37. L'inquiétude, la crainte, l'abattement, n'éloi-

gnent pas la mort; au contraire : je doute seule-

ment que le ris excessif convienne aux hommes,

qui sont mortels.
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38. Ce qu'il y a de certain dans la mort est un

peu adouci par ce qui est incertain : c'est un indé-

fini dans le temps, qui tient quelque chose de l'in-

fini et de ce qu'on appelle éternité.

39. Pensons que, comme nous soupirons présen-

tement pour la florissante jeunesse qui n'est plus,

et ne reviendra point, la caducité suivra, qui nous

fera regretter 1 âge viril où nous sommes encore,

et que nous n'estimons pas assez.

40. L'on craint la vieillesse, que l'on n'est pas sûr

de pouvoir atteindre,

41. L'on espère de vieillir, et l'on craint la vieil-

lesse ; c'est-à-dire, l'on aime la vie, et l'on fuit la

mort.

42. C'est plus tôt fait de céder à la nature et de

craindre la mort, que de faire de continuels efforts,

s'armer de raisons et de réflexions, et être conii-

nuellement aux prises avec soi-même, pour ne la pas

craindre •.

43. Si de tous les hommes les uns mouroient,

les autres non, ce seroit une désolante affliction que

de mourir.

44. Une longue maladie semble être placée entre

la vie et la mort, afin que la mort même devienne

^ u La mort est plus aisée à supporter sans y penser,

que la pensée de la mort sans péril.» (Pascal, Pensées

^

li^e partie, art. IX, p. 61.)
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nu soulageuienl et à ceux qui meurent et à ceux

qui restent.

45. A parler humainement, la mort a un bel en-

droit, qui est de mettre fin à la vieillesse.

La mort qui prévient la caducité arrive plus à

propos que celle qui la termine.

46. Le regret qu'ont les hommes du mauvais em-

ploi du temps qu'ils ont déjà vécu, ne les conduit

pas toujours à faire de celui qui leur reste à vivre

un meilleur usage.

47. La vie est un sommeil. Les vieillards sont

ceux dont le sommeil a été plus long : ils ne com-

mencent à se réveiller que quand il faut mourir.

S ils repassent alors sur tout le cours de leurs an-

nées , ils ne trouvent souvent ni vertus ni actions

louables qui les distinguent les unes des autres : ils

confondent leurs différents âges, ils n'y voient rien

qui marque assez pour mesurer le temps qu'ils ont

vécu. Ils ont eu un songe confus, informe' et sans

aucune suite : ils sentent néanmoins, comme ceux

qui s'éveillent, qu'ils ont dormi longtemps.

48. Il n'y a pour l'homme que trois événements,

I Informe. Telle est la leçon de la cinquième édition

dans laquelle cette réflexion parut pour la première fois :

c'est également celle des sixième, septième et huitième

éditions; la neuvième seule porte uniforme; c'est pro-

bablement une faute, quoique en adoptant cette variante

la phrase demeure intelligible,

LA. BRUYÈRE. II, 6
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naître , vivre et mourir. Il ne se sent pas naître , il

souffre à mourir, et il oublie de vivre.

49. Il y a un temps où la raison n'est pas encore,

où l'on ne vit que par instinct, à la manière des

animaux , et dont il ne reste dans la mémoire au-

cun vestige. Il y a un second temps où la raison se

développe, où elle est formée, et où elle pourroit

agir, si elle n'étoit pas obscurcie et comme éteinte

par les vices de la complexion et par un enchaîne-

ment de passions qui se succèdent les unes aux au-

tres, et conduisent jusqu'au troisième et dernier

âge. La raison , alors dans sa force , devroit pro-

duire ; mais elle est refroidie et ralentie par les an-

nées, par la maladie et la douleur, déconcertée

ensuite par le désordre de la machine qui est dans

son déclin : et ces temps néanmoins sont la vie de

l'homme !

50. Les enfants sont hautains , dédaigneux , co-

lères, envieux, curieux, intéressés, paresseux, vo-

lages, timides, intempérants, menteurs, dissimulés
;

ils rient et pleurent facilement; ils ont des joies

immodérées et des afflictions amères sur de très-

petits sujets; ils ne veulent point souffrir de mal,

et aiment à en faire : ils sont déjà des hommes.

51. Les enfants n'ont ni passé ni avenir; et, ce

qui ne nous arrive guère , ils jouissent du présent.

52. Le caractère de l'enfance paroît unique; les

mœurs dans cet âge sont assez les mêmes; et ce
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n'est qu'avec une curieuse attention qu'on en pénè-

tre la différence : elle augmente avec la raison, parce

que avec celle-ci croissent les passions et les vices
,

qui seuls rendent les hommes si dissemblables entre

eux et si contraires à eux-mêmes.

53. Les enfants ont déjà de leur ame l'imagina-

tion et la mémoire, c'est-à-dire ce que les vieil-

lards n'ont plus, et ils en tirent un merveilleux usage

pour leurs jjetits jeux etpour tous leurs amusements :

c'est par elles qu'ils répètent ce qu'ils ont entendu

dire, qu'ils contrefont ce qu'ils ont vu faire
;
qu'ils

sont de tous métiers, soit qu'ils s'occupent en effet

à mille petits ouvrages, soit qu'ils imitent les di-

vers artisans par le mouvement et par le geste
;

qu'ils se trouvent à un grand festin et y font bonne

chère
;
qu'ils se transportent dans des palais et dans

des lieux enchantés; que, bien que seuls, ils se

voient un riche équipage et un grand cortège
;
qu'ils

conduisent des armées, livrent bataille, et jouissent

du plaisir de la victoire; qu'ils parlent aux rois et

aux plus grands princes; qu'ils sont rois eux-mêmes,

ont des sujets, possèdent des trésors, qu'ils peuvent

faire de feuilles d'arbres ou de graius de sable; et,

ce qu'ils ignorent dans la suite de leur vie, savent,

à cet âge, être les arbitres de leur fortune, et les

maîtres de leur propre félicité.

54. Il n'y a nuls vices extérieurs et nuls défauts

du corps qui ne soient aperçus par les enfants ; ils
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les saisissent d'une première vue , et ils savent les

exprimer par des mots convenables; on ne nomme
point plus heureusement. Devenus hommes, ils sont

chargés à leur tour de toutes les imperfections dont

ils se sont moqués.

L'unique soin des enfants est de trouver l'endroit

foible de leurs maîtres , comme de tous ceux à qui

ils sont soumis : dès qu'ils ont pu les entamer, ils

gagnent le dessus , et prennent sur eux un ascen-

dant qu'ils ne perdent plus. Ce qui nous fait dé-

choir une première fois de cette supériorité à leur

égard, est toujours ce qui nous empêche de la re-

couvrer'.

55. La paresse, l'indolence et l'oisiveté, vices si

naturels aux enfants, disparoissenl dans leurs jeux,

ï La quatrième édition des Caractères , dans laquelle

cette réflexion parut pour la première fois, est de 1G88.

L'année précédente, Fénelon avait publié son beau livre

De l'éducation des filles, où nous lisons : u Quoique vous

veilliez sur vous-même pour n'y laisser rien voir que de

bon, n'attendez pas que l'enfant ne trouve jamais aucun

défaut en vous : souvent il apercevra jusqu'à vos fautes

les plus légères D'ordinaire ceux qui gouvernent les

enfants ne leur pardonnent rien , et se pardonnent tout

à eux-mêmes. Cela excite dans les enfants un esprit de

critique et de malignité, de façon que quand ils ont vu

faire quelque faute à la personne qui les gouverne, ils

en sont ravis et ne cherchent qu'à la mépriser. (Ouvrage

eijé, chapitre V.)
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où ils sont vifs, appliqués, exacts, amoureux des

règles et de la symétrie, oh ils ne se pardonnent

nulle faute les uns aux autres, et recommencent

eux-mêmes plusieurs fois une seule chose qu'ils ont

manquée : présages certains qu'ils pourront un jour

négliger leurs devoirs, mais qu'ils n'oublieront rien

pour leurs plaisirs.

56. Aux enfants tout paroît grand , les cours, les

jardins, les édifices, les meubles, les hommes, les

animaux : aux hommes les choses du monde pa-

roissent ainsi, et j'ose dire par la même raison,

parce qu'ils sont petits.

57. Les enfants commencent entre eux par l'état

populaire, chacun y est le maître; et, ce qui est

bien naturel, ils ne s'en accommodent pas long-

temps et passent au monarchique. Quelqu'un se

distingue, ou par une plus grande vivacité, ou par

une meilleure disposition du corps, ou par une con-

noissance plus exacte des jeux différents et des pe-

tites lois qui les composent; les autres lui défèrent,

et il se forme alors un gouvernement absolu qui ne

roule que sur le plaisir.

58. Qui doute que les enfants ne conçoivent,

qu'ils ne jugent
,
qu'ils ne raisonnent conséquem-

ment? Si c'est seulement sur de petites choses , c'est

qu'ils sont enfants, et sans une longue expérience;

et si c'est en mauvais termes , c'est moins leur faute

que celle de leurs parents ou de leurs maîtres.
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59. C'est perdre toute confiance dans l'esprit

des enfants et leur devenir inutile que de les punir

des fautes rju'ils n'ont point faites, ou même sévè-

rement de celles qui sont légères. Ils savent préci-

sément et mieux que personne ce qu'ils méritent, et

ils ne méritent guère que ce qu'ils craignent. Ils

connoissent si c'est à tort ou avec raison qu'on les

châtie, et ne se gâtent pas moins par des peines

mal ordonnées que par l'impunité.

60. On ne vit point assez pour profiter de ses

fautes : on en commet pendant tout le cours de sa

vie; et tout ce que l'on peut faire à force de faillir,

c'est de mourir corrigé.

Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme
d'avoir su éviter de faire une sottise.

61. Le récit de ses fautes est pénible : on veut les

couvrir et en charger quelque autre : c'est ce qui

donne le pas au directeur sur le confesseur.

62. Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes

et si difficiles à prévoir, qu'elles mettent les sages

en défaut et ne sont utiles (|u'ù ceux qui les font.

63. L'esprit de parti abaisse les plus grands

hommes jusques aux petitesses du peuple.

64. Nous faisons par vanité 'ou par bienséance les

mêmes choses et avec les mêmes dehors que nous

ï K La vertu n'iroit pas si loin si la vanité ne lui tenoit

compagrnie, v a dit La Rochefoucauld. [Max. 200.)
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les ferions par inclination ou par devoir. Tel vient

de mourir à Paris de la fièvre qu'il a gagnée à

veiller sa femme qu'il n'aimoit point'.

65. Les hommes, dans le cœur, veulent être esti-

més, et ils cachent avec soin l'envie qu'ils ont d'être

estimés; parce que les hommes veulent passer pour

vertueux , et que vouloir tirer de la vertu tout autre

avantage que la même vertu, je veux dire l'estime

et les louanges, ce ne seroit plus être vertueux,

mais aimer l'estime et les louanges, ou être vain :

les hommes sont très-vains, et ils ne haïssent rien

tant que de passer pour tels.

66. Un homme vain trouve son compte à dire du

bien ou du mal de soi- : un homme modeste ne

parle point de soi.

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité',

I La Bruyère aurait pu ajouter : et qui guérit; car ici

il fait aHiisioa k la mort de Louis-Armand de Bourbon,

prince de Conti, qui avait épousé en 1680 mademoiselle

de Blois, tille de Louis XIV et de madame de La Vallière.

— La princesse avait été atteinte de la petite vérole le

10 octobre 1685 : le prince la contracta le le"" novembre
et succoiii])a le 9. dors que sa temme était parfaitement

rétaulif.

^ « On aime mieux dire du mal de soi-même que de

n'en point parler, n (La Rochefoucauld, Maxime 138.)

3 n L'humilité n'est souvent qu'une feinte soumission

dont on se sert pour soumettre les autres. C'est un artifice

de l'orgueil qui s'abaisse pour s'élever j et bien qu'il se
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et combien elle est un vice honteux, qu'en ce qu'elle

n'ose se montrer, et qu'elle se cache souvent sous

les apparences de son contraire,

La fausse modestie est le dernier raffinement de

la vanité : elle fait que l'homme vain ne paroît point

tel , et se fait valoir au contraire par la vertu op-

posée au vice qui fait son caractère : c'est un men-

songe. La fausse gloire est l'ccueil de la vanité :

elle nous conduit à vouloir être estimés par des

choses qui, à la vérité, se trouvent en nous, mais

qui sont frivoles et indignes qu'on les relève : c'est

une erreur.

67. Les hommes parlent de manière, sur ce qui

les regarde
,
qu'ils n'avouent d'eux-mêmes que de

petits défauts ' , et encore ceux qui supposent en

leurs personnes de beaux talents ou de grandes

qualités. Ainsi l'on se plaint de son peu de mé-

moire, content d'ailleurs de son grand sens et de

son bon jugement ^ : l'on reçoit le reproche de la

distraction et de la rêverie, comme s'il nous ac-

transforme en mille manières , il n'est jamais mieux dé-

guisé et plus capable de tromper que lorsqu'il se cache

sous la figure de l'humilité. »

(La. Rochefoucauld , Maxime 264.)

ï « Nous n'avouons de petits défauts que pour persuader

que nous n'en avons pas de grands. » (Id., Maxime 327.)

2 u Tout le monde se plaint de sa mémoire, et per-

sonne ne se plaint de son jugement. » (Id., Maxime 89.)
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cortloit le bel esprit : l'on dit de soi qu'on est mal-

adroit, et (ju'oQ ne peut rien faire de ses mains,

fort consolé de la perte de ces petits talents par

ceux de l'esprit, ou par les dons de l'ame que tout

le monde nous connoît : l'on fait l'aveu de sa pa-

resse en des termes qui signifient toujours son

désintéressement, et que l'on est guéri de l'ambi-

tion : l'on ne rougit point de sa malpropreté, qui

n'est qu'une négligence pour les petites choses, et

qui semble supposer qu'on n'a d'application que

pour les solides et essentielles. Un homme de

guerre aime à dire que c'étoit par trop d'empres-

sement ou par curiosité qu'il se trouva un certain

jour à la tranchée , ou en quelque autre poste très-

pcrillcux, sans être de garde ni commandé, et il

ajoute qu'il en fut repris de son général. De même
une bonne tête, ou un ferme génie qui se trouve

né avec celte prudence que les autres hommes cher-

chent vainement à acquérir; qui a fortifié la trempe

de son esprit par une grande expérience; que le

nombre, le poids, la diversité, la difficulté et

limportance des affaires occupent seulement, et

n'accablent point; qui, par l'étendue de ses vues

et de sa pénétration , se rend maître de tous les

événements; qui, bien loin de consulter toutes les

réflexions qui sont écrites sur le gouvernement et la

politique, est peut-être de ces âmes sublimes nées

pour régir les autres , et sur qui ces premières règles



CÔ DE L'HOMME,

ont été faites; qui est détourné, par les grandes

choses cfu'il fait, des belles ou des agréables qu'il

pourroit lire, et qui au contraire ne perd rien à

retracer et à feuilleter, pour ainsi dire, sa vie et

ses actions; un homme ainsi fait peut dire aisément,

et sans se commettre, qu'il ne connoît aucun livre,

et qu'il ne lit jamais ^.

68. On veut quelquefois cacher ses foibles, ou en

diminuer l'opinion par l'aveu libre que l'on en

fait. Tel dit: « Je suis ignorant»
,
qui ne sait rien;

un homme dit: «Je suis vieux » , il passe soixante

ans; un autre encore: « Je ne suis pas riche « , et

il est pauvre.

69. La modestie n'est point, ou est confondue

avec une chose toute différente de soi , si on la

prend pour un sentiment intérieur qui avili t l'homme

à ses propres yeux, et qui est une vertu surnaturelle

qu'on appelle humilité. L'homme, de sa nature,

pense hautement et superbement de lui-même, et

ne pense ainsi que de lui-même : la modestie ne

tend qu'à faire que personne n'en souffre; elle est

une vertu du dehors, qui règle ses yeux, sa dé-

marche, ses paroles, son ton de voix, et qui le fait

agir extérieurement avec les autres comme s'il n'ttoit

pas vrai qu il les compte pour rien.

70. Le monde est plein de gens qui, faisant

I Louvois.
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intérieurement i et par habitude la comparaison

d'eux-mêiiies avec les autres, décident toujours en

faveur de leur propre mérite, et agissent consé-

qucmment.

71. Vous dites qu'il faut être modeste; les gens

bien nés ne demandent pas mieux : faites seule-

ment que les hommes n'empiètent pas sur ceux qui

cèdent par modestie, et ne brisent pas ceux qui

plient.

De même l'on dit : « Il faut avoir des habits mo-

destes. » Les personnes de mérite ne désirent rien

davantage : mais le monde veut de la parure, on

lui en donne; il est avide de la superfluité, on lui

en montre. Quelques-uns n'estiment les autres que

par de beau linge ou par une riche étoffe; l'on ne

refuse pas toujours d'être estimé à ce prix. Il y a

des endroits où il faut se faire voir : un galon d'or

plus large ou plus étroit vous fait entrer ou re-

fuser.

72. Notre vanité et la trop grande estime que

nous avons de nous-mêmes nous fait soupçonner

» Dans les quatre dernières éditions (1691, 1692, 1694

et 1695) publiées par l'auteur, et dans toutes les réim-

pressions du dix-huitième siècle jusqu'à nos jours, on lit :

extérieurement. M. Destailleur dans son édition de 1855 a

rétabli avec raison la leçon des premières éditions altérée

par une faute d'impression; nous avons dû suivre son

exemple.
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dans les autres une fierté à notre égard qui y est

quelquefois, et qui souvent n'y est pas : une per-

sonne modeste n'a point cette délicatesse '.

73. Comme il faut se défendre de cette vanité qui

nous fait penser que les autres nous regardent avec

curiosité et avec eslinie, et ne parlent ensemble que

pour s'entretenir de notre mérite et faire notre

éloge; aussi devons-nous avoir une certaine con-

fiance qui nous empêche de croire qu'on ne se

parle à l'oreille que pour dire du mal de nous , ou

que l'on ne rit que pour s'en moquer.

74. D'où vient qnAlcippe me salue aujourd'hui

,

me sourit, et se jette hors d'une portière de peur

de me manquer? Je ne suis pas riche, et je suis à

pied; il doit dans les règles ne me pas voir. N'est-ce

point pour être vu lui-même dans un même fond

avec un grand?

75. L'on est si rempli de soi-même
,
que tout s'y

rapporte : l'on aime à être vu, à être montré, à

être salué, même des inconnus : ils sont fiers s'ils

l'oublient; l'on veut qu'ils nous devinent.

76. Nous cherchons notre bonheur hors de nous-

mêmes et dans l'opinion des hommes, que nous

connoissons flatteurs, peu sincères, sans équité,

I " Si nous n'avions |ioint (i'oifjueil, nous ne nous

plaindrions pas de celui des autres, n

(La Rochefoucauld, Muxime 34.)
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pleins d'envie, de caprices, et de préventions i :

quelle bizarrerie !

77. Il semble que l'on ne puisse rire que des

choses ridicules : l'on voit néanmoins de certaines

gens qui rient également des choses ridicules et de

celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et incon-

sidéré, et qu'il vous échappe devant eux quelque

impertinence, ils rient de vous : si vous êtes" sage,

et que vous ne disiez que des choses raisonnables,

et du ton qu'il les faut dire, ils rient de même.

78. Ceux qui nous ravissent les biens par la vio-

lence ou par l'injustice, et f[ui nous ôtent l'honneur

parla calomnie, nous marquent assez leur haine

pour nous; mais ils ne nous prouvent pas également

qu'ils aient perdu, à notre égard, toute sorte d'es-

time : aussi ne sommes-nous pas incapables de quel-

que retour pour eux , et de leur rendre un jour

notre amitié. La moquerie, au contraire, est de

toutes les injures celle qui se pardonne le moins
;

* K Nous ne nous contentons pas de la vie que nous

avons en nous et en notre propre être : nous voulons vivre

dans l'idée des autres d'une vie imaginaire, et nous nous

efforçons pour cela de paroître. » — u Nous sommes si

présomptueux
,
que nous voudrions être connus de toute

la terre , et même des gens qui viendront quand nous ne

serons plus; et nous sommes si vains
,
que l'estime de cinq

ou six personnes qui nous environnent nous amuse et nous

contente.» (Pascal, Pensées, V partie, art. V, n°» 1 et 5.
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elle est le langage du mépris , et l'une des manières

dont il se fait le mieux entendre; elle attaque

l'homme dans son dernier retranchement, qui est

l'opinion qu'il a de soi-même; elle veut le rendre

ridicule à ses propres yeux ; et ainsi elle le convainc

de la plus mauvaise disposition où l'on puisse être

pour lui , et le rend irréconciliable.

C'est une chose monstrueuse que le goût et la

facilité qui est en nous de railler, d'improuver et

de mépriser les autres; et tout ensemble la colère

que nous ressentons contre ceux qui nous raillent,

nous improuvent, et nous méprisent.

79. La santé et les richesses ôlant aux hommes
l'expérience du mal, leur inspirent la dureté pour

leurs semblables; et les gens déjà chargés de leur

propre misère sont ceux qui entrent davantage par

la compassion dans celle d'autrui.

80. Il semble qu'aux âmes bien nées les fêtes , les

spectacles, la symphonie, rapprochent et font mieux

sentir l'infortune de nos proches ou de nos amis.

81. Une grande ame est au-dessus de l'injure, de

l'injustice, de la douleur, de la moquerie ; et elle seroit

invulnérable, si elle ne souffroit par la compassion.

82. Il y a une espèce de honte d'être heureux à

la vue de certaines misères '.

I Didon exprime cette pensée quand elle dit :

Non ignara mali misaris succurrere disco.

(Virgile, Enéide, liv. I, v. 630.
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83. On est prompt à counoître ses plus petits

avantages, et lent à pénétrer ses défauts. On n'ignore

point qu'on a de beaux sourcils, les ongles bien

faits; on sait à peine que l'on est borgne; on ne

sait point du tout que l'on manque d'esprit.

84. Argyre tire son gant pour montrer une belle

main, et elle ne néglige pas de découvrir un petit

soulier qui suppose qu'elle a le pied petit : elle rit

des choses plaisantes ou sérieuses pour faire voir

de belles dents : si elle montre son oreille, c'est

qu'elle l'a bien faite; et si elle ne danse jamais,

c'est qu'elle est peu contente de sa taille ,
qu'elle

a épaisse. Elle entend tous ses intérêts, à l'exception

d'un seul : elle parle toujours, et n'a point d'esprit.

Les hommes comptent presque pour rien toutes

les vertus du cœur, et idolâtrent les talents du corps

et de l'esprit. Celui qui dit froidement de soi, et

sans croire blesser la modestie, qu'il est bon, qu'il

est constant, fidèle, sincère, équitable, reconnoissant,

n'ose dire qu'il est vif^, qu'il a les dents belles et

la peau douce : cela est trop fort.

Il est vrai qu'il y a deux vertus que les hommes

admffent, la bravoure et la libéralité, parce qu'il

y a deux choses qu'ils estiment beaucoup, et que

ces vertus font négliger, la vie et l'argent : aussi

* Chacun dit du bien de son cœur, et personne n'en ose

dire de son esprit. • (La. Rocbefoucauld , Maxime 98.)
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personne n'avance de soi qu'il est brave ou libéral.

Personne ne dit de soi, et surtout sans fonde-

ment, qu'il est beau, qu'il est {jénéreux, qu'il est

sublime : on a mis ces qualités à un trop baut prix :

on se contente de le penser.

85. Quelque rapport qu'il paroisse de la jalousie

à l'émulation, il y a entre elles le même éloignc-

ment que celui qui se trouve entre le vice et la

vertu.

La jalousie et l'émulation s'exercent sur le même
objet, qui est le bien ou le mérite des autres; avec

cette différence que celle-ci est un sentiment volon-

taire , courageux, sincère, qui rend l'ame féconde,

qui la fait profiter des grands exemples, et la porte

souvent au-dessus de ce qu'elle admire ; et que celle-là

au contraire est un mouvement violent et comme
un aveu contraint du mérite qui est hors d'elle;

qu'elle va même jusques à nier la vertu dans les

sujets où elle existe, ou qui, forcée de la reconnoître,

lui refuse les éloges ou lui envie les récompenses;

une passion stérile qui laisse l'homme dans l'état

où elle le trouve, qui le remplit de lui-même, de

l'idée de sa réputalion, qui le rend froid et sec sur

les actions ou sur les ouvrages d'autrui
,
qui fait

qu'il s'étonne de voir dans le monde d'autres talents

que les siens, ou d'autres hommes avec les mêmes

talents dont il se pique : vice honteux, et qui par

son excès rentre toujours dans la vanité et dans la
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présomption, et ne persuade pas tant à celui qui

en est blessé qu'il a plus d'esprit et de mérite que

les autres, qu'il lui fait croire qu'il a lui seul de

l'esprit et du mérile.

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent guère

que dans les personnes de même art, de mêmes
talents et de même condition. Les plus vils artisans

sont les plus sujets à la jalousie. Ceux qui font

profession des arts libéraux ou des belles-lettres,

les peintres, les musiciens, les orateurs, les poètes,

tous ceux qui se mêlent d'écrire, ne devroient être

capables que d'émulation.

Touie jalousie n'est point exempte de quelque

sorte d'envie, et souvent même ces deux passions

se confondent. L'envie au contraire est quehjuefois

séparée de la jalousie : comme est celle qu'excitent

dans notre ame les conditions fort élevées au-dessus

de la nôtre, les grandes fortunes, la faveur, le

ministère.

L'envie et la haine s'unissent toujours, et se for-

tifient l'une l'autre dans un même sujet; et elles

ne sont reconnoissables entre elles qu'en ce que

l'une s'attache à la personne, l'autre à l'état et à

la condition.

Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un ou-

vrier qui a travaillé une bonne épée , ou d'un sta-

tuaire qui vient d'achever une belle figure. Il sait

qu'il y a dans ces arts des règles et une méthode

LA BRUYÈRE. H. 7
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qu'on ne devine point, qu'il y a des outils à manier

dont il ne connoît ni l'usage , ni le nom , ni la figure
;

et il lui suffit de penser qu'il n'a point fait l'ap-

prentissage d'un certain métier, pour se consoler

de n'y être point maître. Il peut au contraire être

susceptible d'envie, et même de jalousie, contre

un ministre et contre ceux qui {jouvernent, comme
si la raison et le bon sens

,
qui lui sont communs

avec eux, étoient les seuls instruments qui servent

à régir un État et à présider aux affaires publiques,

et qu'ils dussent suppléer aux règles, aux préceptes,

à l'expérience.

86. L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et

stupides : l'on en voit encore moins qui soient su-

blimes et transcendants. Le commun des hommes
nage entre ces deux extrémités. L'intervalle est

rempli par un grand nombre de talents ordinaires,

mais qui sont d'un grand usage, servent à la répu-

blique , et renferment en soi l'utile et l'agréable
;

comme le commerce, les finances, le détail des

armées, la navigation, les arts, les métiers, l'heureuse

mémoire, l'esprit du jeu, celui de la société et de

la conversation.

87. Tout l'esprit qui est au monde est inutile à

celui qui n'en a point : il n'a nulles vues, et il est

incapable de profiter de celles d'autrui.

88. Le premier degré dans l'homme après la rai-

.soii, ce seroit de sentir qu'il l'a perdue : la folie
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même est incompaiible avec cette connoissance.

De même ce qu'il y auroit en nous de meilleur

après l'esprit, ce seroit de connoître qu'il nous

manque. Par là on feroit l'impossible : on sauroit

sans esprit n'être pas un sot, ni un fat, ni un im-

pertinent.

89. Un homme qui n'a de l'esprit que dans une

certaine médiocrité est sérieux et tout d'une pièce :

il ne rit point, il ne badine jamais, il ne tire aucun

fruit de la bagatelle ; aussi incapable de s'élever

aux grandes choses que de s'accommoder, même
par relâchement, des plus petites, il sait à peine

jouer avec ses enfants.

90. Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat;

personne n'ose le lui dire à lui-même : il meurt

sans le savoir, et sans que personne se soit venge.

91. Quelle mésintelligence entre l'esprit et le

cœur! Le philosophe vil mal avec tous ses préceptes;

et le politique, rempli de vues et de réflexions, ne

sait pas se gouverner.

92. L'esprit s'use comme toutes choses : les scien-

ces sont ses aliments, elles le nourrissent et le con-

sument.

93. Les petits sont quelquefois chargés de mille

vertus inutiles : ils n'ont pas de quoi les mettre en

œuvre.

94. Il se trouve des hommes qui soutiennent fa-

cilement le poids de la faveur et de l'autorité, qui
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se familiarisent avec leur propre grandeur, et à

qui la tête ne tourne point clans les postes les plus

élevés. Ceux au contraire que la, fortune aveugle,

sans choix et sans discernement, a comme accablés

de ses bienfaits, en jouissent avec orgueil et sans

modération : leurs yeux , leur démarche , leur ton

de voix , et leur accès marquent longtemps en

eux l'admiration où ils sont d'eux-mêmes , et de se

voir si éminents; et ils deviennent si farouches, que

leur chute seule peut les apprivoiser.

95. Un homme haut et robuste
,
qui a une poi-

trine large et de larges épaules
,
porte légèrement

et de bonne grâce un lourd fardeau; il lui reste

encore un bras de libre : un nain seroit écrasé de la

moitié de sa charge. Ainsi les postes éminents ren-

dent les grands hommes encore plus grands, et les

petits beaucoup plus petits.

96. Il y a des gens * qui gagnent à être extraor-

dinaires : ils voguent, ils cinglent dans une mer

où les autres échouent et se brisent : ils parvien-

nent, en blessant toutes les règles de parvenir; ils

tirent de leur irrégularité et de leur folie tous les

fruits d'une sagesse la plus consommée : hommes

I Ce portrait ressemble fort au duc de La Feuillade.

Les clefs le nomment; et ce que les écrits du temps nous

apprennent de ce grand seigneur ferait croire que les clefs

ont raison.
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dévoués à d'autres liommes, aux grands à qui ils

ont sacrifié, en qui ils ont placé leurs dernières

espérances, ils ne les servent point, mais ils les

amusent. Les personnes de mérite et de service

sont utiles aux grands, ceux-ci leur sont nécessaires
;

ils blanchissent auprès d'eux dans la pratique des

bons mots, qui leur tiennent lieu d'exploits dont ils

attendent la récompense; ils s'attirent, à force

d'être plaisants, des emplois graves, et s'élèvent

par un continuel enjouement jusqu'au sérieux des

dignités; ils finissent enfin, et rencontrent inopiné-

ment un avenir qu'ils n'ont ni craint ni espéré. Ce

qui reste d'eux sur la terre , c'est l'exemple de leur

fortune, fatal à ceux qui voudroient le suivre.

97. L'on exigeroit de certains personnages qui

ont une fois été capables d'une action noble, héroï-

que , et qui a été sue de toute la terre, que, sans

paroître comme épuisés par un si grand effort, ils

eussent du moins, dans le reste de leur vie, cette

conduite sage et judicieuse qui se remarque même
dans les hommes ordinaires; qu'ils ne tombassent

point dans des petitesses indignes de la haute répu-

tation qu'ils avoient acquise; que se mêlant moins

dans le peuple , et ne lui laissant pas le loisir de

les voir de près, ils ne le fissent point passer de

la curiosité et de l'admiration à 1 indifférence , et

peut-être au mépris.

98. Il coûte moins à certains hommes de s'en-



102 DE L'HOMME,

rîchir de mille vertus, que de se corriger d'un seul

défaut ^ Ils sont même si malheureux, que ce vice

est souvent celui qui convenoit le moins à leur état,

et qui pouvoit leur donner dans le monde plus de

ridicule : il affoiblit l'éclat de leurs grandes qualilés;

empêche qu'ils ne soient des hommes parfaits et

que leur réputation ne soit entière. On ne leur

demande point qu'ils soient plus éclairés et plus

incorruptibles, qu'ils soient plus amis de l'ordre et

de la discipline
,
plus fidèles à leurs devoirs, plus

zélés pour le bien public, plus graves : on veut

seulement qu'ils ne soient point amoureux.

99. Quelques hommes, dans le cours de leur vie,

sont si différents d'eux-mêmes par le cœur et par

l'esprit, qu'on est sûr de se méprendre, si l'on en

juge seulement par ce qui a paru d'eux dans leur

première jeunesse. Tels étoient pieux, sages, savants,

qui, par cette mollesse inséparable d'une trop riante

fortune, ne le sont plus. L'on en sait d'autres qui

ont commencé leur vie par les plaisirs, et qui ont

mis ce qu'ils avoient d'esprit à les connoîire
,
que

les disgrâces ensuite ont rendus religieux, sages.

' II se pourrait que La Bruyère eût eu en vue dans ce

paragraphe l'archevêque de Paris, Ilarlay deChanipvallon,

qui avait de grands talents, de grandes quaUtés , et qui

remplissait parfaitement tous les devoirs de son état, à l'ex-

ception d'un seul. La Bruyère nous dispense de dire lequel.
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tempérants. Ces derniers sont
,
pour l'ordinaire , de

grands sujets , et sur qui l'on peut faire beaucoup

de fond ; ils ont une probité éprouvée par la patience

et par l'adversité; ils entent sur cette extrême poli-

tesse que le commerce des femmes leur a donnée
,

et dont ils ne se défont jamais , un esprit de règle
,

de réflexion, et quelquefois une haute capacité,

qu'ils doivent à la chambre et au loisir d'une mau-

vaise fortune.

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls ^ :

de là le jeu, le luxe, la dissipation, le vin, les

femmes, l'ignorance, la médisance, l'envie, l'ou-

bli de soi-même et de Dieu.

100. L'homme semble quelquefois ne se suffire

pas à soi-même : les ténèbres , la solitude le trou-

blent, le jettent dans des craintes frivoles, et dans

de vaines terreurs : le moindre mal alors qui puisse

lui arriver est de s ennuyer.

* « J'ai souvent dit que tout le malheur des hommes
vient de ne savoir pas se tenir en repos dans une chambre.
Un homme qui a assez de biens pour vivre , s'il savoit

demeurer chez soi, n'en sortiroit pas pour aller sur la

mer , ou au siège d'une place ; et si on ne cherchoit sim-

plement qu'à vivre, on auroit peu de besoin de ces

occupations si dangereuses. -. (Pascal, Pensées, Repartie,

Art. VII, Misère de l'homme, pensée 1.) — Tout cet ar-

ticle
,
que son étendue ne nous permet pai de reproduire

,

a été mis à profit par La Bruyère.



104 DE L'HOMME.

101. L'ennui est entré dans le monde par la pa-

resse; elle a beaucoup de part dans la recherche

que font les hommes des plaisirs, du jeu, de la

société. Celui qui aime le travail a assez de soi-

même.

102. La plupart des hommes emploient la pre-

mière ^ partie de leur vie à rendre l'autre misé-

rable.

103. Il y a des ouvrages ^ qui commencent par A
et finissent par Z : le bon , le mauvais , le pire , tout

y entre; rien, en un certain genre, n'est oublié :

quelle recherche, quelle affectation dans ces ouvra-

ges! on les appelle des jeux d'esprit. De même il y
a un jeu dans la conduite : ou a commencé, il faut

finir ; on veut fournir toute la carrière. 11 seroit mieux

ou de changer ou de suspendre ; mais il est plus

rare et plus difficile de poursuivre : on poursuit,

on s'anime par les contradictions ; la vanité soutient,

ï Var. (9e édition.) La meilleure partie; nous avons

conservé la leçon des huit premières éditions, qui nous

paraît être la bonne.

2 Ces mots
,
qtii comtnencent par A et finissent par Z,

sembleraient indiquer un dictionnaire, et notamment celui

de l'Académie. Mais comment appeler un dictionnaire un

jeti d'esprit? comment trouver dans un dictionnaire de

langue , de la recherche et de Vaffectation 1 11 me semble

fort difficile de dire à quelle espèce d'ouvrages La Bruyère

fait allusion.



DE L'HOMME. 105

supplée à la raison, qui cède et qui se désiste. Ou
porte ce raffinement jusque dans les actions les plus

vertueuses , dans celles mêmes où il entre de la re-

ligion.

104. Il n'y a que nos devoirs qui nous coûtent

,

parce que leur pratique ne regardant que les choses

que nous sommes étroitement obligés de faire, elle

n'est pas suivie de grands éloges
,
qui est tout ce qui

nous excite aux actions louables, et qui nous sou-

tient dans nos entreprises. N*** aime une piété

fastueuse qui lui attire l'intendance des besoins des

pauvres, le rend dépositaire de leur patrimoine,

et fait de sa maison un dépôt public où se font les

distributions : les gens à petits collets et les sœurs

grises y ont une libre entrée; toute une ville voit

ses aumônes et les publie : qui pourroit douter

qu'il soit homme de bien, si ce n est peut-être ses

créanciers

105. Gérante meurt de caducité, et sans avoir fait

ce testament qu'il projetoit depuis trente années :

dix têtes viennent ab intestat partager sa succession.

11 ne vivoit depuis longtemps que par les soins

d'Astérie, sa femme, qui jeune encore s'étoit dévouée

à sa personne, ne le perdoit pas de vue, secouroit

sa vieillesse, et lui a enfin fermé les yeux. Il ne lui

laisse pas assez de bien pour pouvoir se passer, pour

vivre, d'un autre vieillard.

106. Laisser perdre charges et bénéfices plutôt
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que de vendre ou de résigner même dans son ex-

trême vieillesse, c'est se persuader qu'on n'est pas

du nombre de ceux qui meurent; ou si l'on croit

que l'on peut mourir, c'est s'aimer soi-même, et

n'aimer que soi.

107. Fauste est un dissolu, un prodigue, un liber-

tin , un ingrat, un emporté, qu'i4urè/e son oncle n'a

pu haïr ni déshériter.

Frontiyi, neveu d'Aurèle, après vingt années d'une

probité connue, et d'une complaisance aveugle pour

ce vieillard, ne l'a pu fléchir en sa faveur, et ne

tire de sa dépouille qu'une légère pension que

Fauste, unique légataire, lui doit payer.

108. Les haines sont si longues et si opiniâtres,

que le plus grand signe de mort dans un homme
malade, c'est la réconciliation.

109. L'on s'insinue auprès de tous les hommes

,

ou en les flattant dans les passions qui occupent

leur ame, ou en compatissant aux infirmités qui

affligent leur corps. En cela seul consistent les soins

que l'on peut leur rendre : de là vient que celui qui

se porte bien, et qui désire peu de choses, est moins

facile à gouverner.

110. La mollesse et la volupté naissent avec

l'homme, et ne finissent qu'avec lui ; ni les heureux,

ni les tristes événements ne l'en peuvent séparer :

c'est pour lui ou le fruit de la bonne fortune, ou

un dédommagement de la mauvaise.
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111. C'est une grande difformité dans la nature

qu'un vieillard amoureux ï.

112. Peu de gens se souviennent d'avoir été jeu-

nes , et combien il leur étoit difficile d'être chastes

et tempérants. La première chose qui arrive aux

hommes après avoir renoncé aux plaisirs, ou par

bienséance, ou par lassitude, ou par régime, c'est de

les condamner dans les autres-. Il entre dans cette

conduite une sorte d'attachement pour les choses

mêmes que l'on vient de quitter : l'on aimeroit

qu'un bien qui n'est plus pour nous ne fût plus aussi

pour le reste du monde : c'est un sentiment de ja-

lousie.

113. Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieil-

lards peuvent appréhender de tomber un jour qui

les rend avares, car il y en a de tels qui ont de si

grands fonds qu'ils ne peuvent guère avoir cette

inquiétude ; et d'ailleurs comment pourroient-ils

craindre de manquer dans leur caducité des com-

modités de la vie, puisqu'ils s'en privent eux-mêmes

volontairement pour satisfaire à leur avarice? Ce

' De toutes les décrépitudes, celle de l'amour est la

plus insupportable. i
(
La Rochefoucauld , Réflexions

diverses , n° IX
, p. 351. Edition du Prince Impérial.)

2 «Les vieillards aiment à donner de bons préceptes,

pour se consoler de n'être plus en état de donner de

mauvais exemples, » (La Rochefoucauld, Maxime 93.)
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n'est point aussi l'envie de laisser de plus grandes

richesses à leurs enfants, car il n'est pas naturel

d'aimer quelque autre chose plus que soi-même
,

outre qu'il se trouve des avares qui n'ont point

d'héritiers. Ce vice est plutôt l'effet de l'âge et de

la complcxion des vieillards, qui s'y abandonnent

aussi naturellement qu'ils suivoient leurs plaisirs

dans leur jeunesse, ou leur ambition dans l'âge

viril; il ne faut ni vigueur, ni jeunesse , ni santé,

pour être avare; l'on n'a aussi nul besoin de s'em-

presser, ou de se donner le moindre mouvement

pour épargner ses revenus : il faut laisser seulement

sou bien dans ses coffres, el se priver de tout; cela

est commode aux vieillards, à qui il faut une passion,

parce qu'ils sont hommes.

114. Il y a des gens qui sont mal logés, mal cou-

chés, mal habillés, et plus mal nourris; qui essuient

les rigueurs des saisons; qui se privent eux-mêmes

de la société des hommes , et passent leurs jours

dans la solitude
;
qui souffrent du présent, du passé,

et de l'avenir ; dont la vie est comme une pénitence

continuelle, et qui ont ainsi trouvé le secret d'aller

à leur perte par le chemin le plus pénible : ce sont

les avares.

115. Le souvenir de la jeunesse est tendre dans

les vieillards : ils aiment les lieux où ils l'ont passée
;

les personnes qu'ils ont commencé de connoîire

dans ce temps leur sont chères; ils affectent quel-
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ques mots du premiei- langage qu'ils ont parlé; ils

tiennent pour l'ancienne manière de chanter, et

pour la vieille danse ; ils vantent les modes qui

rtfgnoient alors dans les habits, les meubles, et les

équipages. Ils ne peuvent encore désapprouver des

choses qui servoient à leurs passions, qui étoient si

utiles à leurs plaisirs, etqui en rappellent la mémoire.

Comment pourroieut-ils leur préférer de nouveaux

usages, et des modes toutes récentes où ils n'ont

nulle part, dont ils n'espèrent rien, que les jeunes

gens ont faites, et dont ils tirent à leur tour de si

grands avantages contre la vieillesse?

116. Une trop grande négligence comme une ex-

cessive parure dans les vieillards multiplient leurs

rides, et font mieux voir leur caducité.

117. Un vieillard est fier, dédaigneux, et d'un

commerce difficile, s'il n'a beaucoup d'esprit.

118. Un vieillard qui a vécu à la cour', qui a

im grand sens et une mémoire fidèle, est un trésor

inestimable : il est plein de faits et de maximes;

l'on y trouve l'histoire du siècle revêtue de cir-

constances très-curieuses, et qui ne se lisent nulle

part; l'on y apprend des règles pour la conduite

et pour les mœurs qui sont toujours siires, parce

(ju'elles sont fondées sur l'expérience.

I Nicolas Neufville, maréchal de Villeroy, gouverneur

de Louis XIV, mort en 1685.
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119. Les jeunes gens, à cause des passions qui

les amusent, s'accommodent mieux de la solitude

que les vieillards.

120. Phidippe, déjà vieux , raffine sur la propreté

et sur la mollesse; il passe aux petites délicatesses;

il s'est fait un art du boire, du mauger, du repos-,

et de l'exercice : les petites règles qu'il s'est pres-

crites, et qui tendent toutes aux aises de sa per-

sonne, il les observe avec scrupule, et ne les rom-

proit pas pour une maîtresse , si le régime lui avoit

permis d'en retenir; il s'est accablé de superfluités,

que l'habitude enfin lui rend nécessaires. Il double

ainsi et renforce les liens qui l'attachent à la vie, et

il veut employer ce qui lui en reste à en rendre la

perte plus douloureuse. N'appréhendoit-il pas assez

de mourir?

121. Gnathon ne vit que pour soi, et tous les

hommes ensemble sont à son égard comme s'ils n'é-

toient point. Non content de remplir à une table la

première place , il occupe lui seul celle de deux

autres ; il oublie que le repas est pour lui et pour

toute la compagnie; il se rend maître du plat, et

fait son propre de chaque service : il ne s'attache à

aucun des mets, qu'il n'ait achevé d'essayer de tous ;

il voudroit pouvoir les savourer tous tout à la fois.

Il ne se sert ;i table que de ses mains; il manie les

viandes, les remanie, démembre, déchire, et en use

de manière qu'il faut que les conviés , s'ils veulent
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manger, mangent ses restes. Il ne leur épargne

aucune de ces malpropretés dégoûtantes , capables

doter l'appétit aux plus affames; le jus et les sauces

lui dégouttent du menton et de la barbe : s'il enlève

un ragoût de dessus un plat , il le répand en chemin

dans un autre plat et sur la nappe; on le suit à la

trace. Il mange haut et avec grand bruit; il roule

les yeux en mangeant; la table est pour lui un

râtelier; il écure ses dents , et il continue à manger.

Il se fait
,
quelque part où il se trouve , une manière

d'établissement, et ne souffre pas d'être plus presse

au sermon ou au théâtre que dans sa chambre. Il

n'y a dans un carrosse que les places du fond qui

lui conviennent; dans toute autre, si on veut l'en

croire, il pâlit et tombe en foiblesse. S'il fait un

voyage avec plusieurs, il les prévient dans les hôtel-

leries , et il sait toujours se conserver dans la meil-

leure chambre le meilleur lit. Il tourne tout à son

usage; ses valets, ceux d'autrui , courent dans le

même temps pour son sei'vice. Tout ce qu'il trouve

sous sa main lui est propre, bardes, équipages. Il

embarrasse tout le monde, ne se contraint pour per-

sonne , ne plaint personne, ne connoît de maux que

les siens
,
que sa répléiion et sa bile ; ne pleure

pointlamort des autres, n'appréhende que la sienne,

qu'il rachèteroit volontiers de l'extinction du genre

humain.

122. Cliton n'a jamais eu en toute sa vie que deux
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affaires, qui sont de dîner le matin et de souper le

soir : il ne semble né que pour la digestion. Il n'a

de même qu'un entretien : il dit les entrées qui ont

été servies au dernier repas oii il s'est trouvé; il

dit combien il y a eu de potages, et quels potages;

il place ensuite le rôt et les entremets ; il se souvient

exactement de quels plats on a relevé le premier

service; il n'oublie pas les hors-cCœuvre , le fruit et

les assiettes '; il nomme tous les vins et toutes les

liqueurs dont il a bu; il possède le langage des cui-

sines autant qu'il peut s'étendre, et il me fait envie

de manger à une bonne table oii il ne soit point.

Il a surtout un palais sûr, qui ne prend point le

change; et il ne s'est jamais vu exposé à l'horrible

inconvénient de manger un mauvais ragoût, ou de

boire d'un vin médiocre. C'est un personnage illustre

dans son genre, et qui a porté le talent de se bien

nourrir jusques où il pouvoit aller; on ne reverra

plus un homme qui mange tant et qui mange si bien ;

aussi est-il l'arbitre des bons morceaux; et il n'est

guère permis d'avoir du goût pour ce qu'il désap-

prouve. Mais il n'est plus, il s'est fait du moins

porter à table jusqu'au dernier soupir; il donnoit à

manger le jour qu'il est mort. Quelque part où il

soit, il mange; et s'il revient au monde, c'est pour

manger,

I Assiettes : entremets
,
petites entrées.
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123. Ruffin commence à grisonner; mais il est

sain, il a un visage frais et un œil vif qui lui pro-

mettent encore vingt années de vie; ilest gai,yoi'ia/,

familier, indifférent; il rit de tout son cœur, et il

rit tout seul et sans sujet : il est content de soi , des

siens, de sa petite fortune, il dit qu'il est heureux.

Il perd son fils unique, jeune homme de grande

espérance, et qui pouvoit un jour être l'honneur de

sa famille ; il remet sur d'autres le soin de le pleurer :

il dit : « Mon fils est mort, cela fera mourir sa mère »
;

et il est consolé. Il n'a point de passions, il n'a

ni amis ni ennemis; personne ne l'embarrasse, tout

le monde lui convient, tout lui est propre; il parle

à celui qu'il voit une première fois avec la même
liberté et la même confiance qu'à ceux qu'il appelle

de vieux amis, et il lui fait part bientôt de ses quo-

libets et de ses historiettes. Ou l'aborde , on le quitte

sans qu'il y fasse attention; et le même conte qu'il

a commencé de faire à quelqu'un , il l'achève à celui

qui prend sa place.

124. N*** est moins affoibli par l'âge que par la

maladie, car il ne passe point soixante-huit ans;

mais il a la goutte, et il est sujet à une colique

néphrétique; il a le visage décharné, le teint ver-

dâtre , et qui menace ruine : il fait marner sa terre,

et il compte que de quinze ans entiers il ne sera

obligé de la fumer : il plante un jeune bois, et

il espère qu'en moins de vingt années il lui don-

L\ BRUYÈRE. II. 8
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nera un beau couvert. Il fait bâtir clans la rue ***

une maison de pierre de taille, raffermie dans les

encoignures par des mains de fer, et dont il as-

sure , en toussant et avec une voix frêle et débile

,

qu'on ne verra jamais la fin : il se promène tous

les jours dans ses ateliers sur le bras d'un valet

qui le soulage; il montre à ses amis ce qu'il a fait,

et il leur dit ce qu'il a dessein de faire. Ce n'est

pas pour ses enfants qu'il bâtit, car il n'en a point,

ni pour ses héritiers, personnes viles et qui se

sont brouillées avec lui : c'est pour lui seul, et il

mourra demain.

125. Antagoras a un visage trivial et populaire :

un suisse de paroisse ou le saint de pierre qui orne

le grand autel n'est pas mieux connu que lui de

toute la multitude. Il parcourt le matin toutes les

chambres et tous les greffes d'un parlement, et le

soir les rues et les carrefours dune ville : il plaide

depuis quarante ans, plus proche de sortir de la

vie que de sortir d'affaires. 11 n'y a point eu au

Palais depuis tout ce temps de causes célèbres ou

de procédures longues et embrouillées où. il n'ait

du moins intervenu : aussi a-t-il un nom fait pour

remplir la bouche de l'avocat , et qui s'accorde avec

le demandeur ou le défendeur comme le substantif

et l'adjectif. Parent de tous et haï de tous, il n'y

a guère de familles dont il ne se plaigne, et qui ne

se plaignent de lui. Appliqué successivement à saisir
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une terre, à s'opposer au sceau, à se servir d'un

committimus , ou à mettre un arrêt à exécution :

outre qu'il assiste chaque jour ;i quelques assemblées

de créanciers
,
partout syndic de directions , et per-

dant à toutes les banqueroutes , il a des heures de

reste pour ses visites; vieil' meuble de ruelle, où

il parle procès et dit des nouvelles. Vous l'avez laissé

dans une maison au Marais, vous le retrouvez au

grand Faubourg^, où il vous a prévenu, et où déjà

il redit ses nouvelles et son procès. Si vous plaidez

vous-même, et que vous alliez le lendemain à la

pointe dujour chez l'un de vosjuges pour le solliciter,

le juge attend pour vous donner audience qu'Anta-

goras soit expédié,

126. Tels hommes passent une longue vie à se

défendre des uns et à nuire aux autres , et ils meu-

rent consumés de vieillesse , après avoir causé autant

de maux qu'ils en ont soufferts^.

127. Il faut des saisies de terre et des enlèvements

de meubles , des prisons et des supplices
,
je l'avoue ;

mais justice, lois, et besoins à part, ce m'est une

chose toujours nouvelle de contempler avec quelle

férocité les hommes traitent d'autres hommes.

^ Vieil, pour vieux, telle est la leçon de toutes les

éditions données par l'auteur.

2 Le faubourg Saint-Germain.

3 La Bruyère a toujours mis ce mot au pluriel.
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128. L'on voit certains animaux farouches *, des

mâles et des femelles , répandus par la campagne

,

noirs, livides, et tout brûlés du soleil, attachés à

la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une

opiniâtreté invincible : ils ont comme une voix arti-

culée, et quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils mon-

trent une face humaine, et en effet ils sont des

hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières

où ils vivent de pain noir, d'eau, et de racines :

ils épargnent aux autres hommes la peine de semer,

de labourer et de recueillir pour vivre, et méritent

ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé,

129. Don Fernand, dans sa province , est oisif,

ignorant, médisant, querelleux, fourbe, intempé-

rant, impertinent; mais il tire l'épée contre ses

voisins, et pour un rien il expose sa vie; il a tué

des hommes, il sera tué.

130. Le noble de province, inutile à sa patrie, à

sa famille et à lui-même, souvent sans toit, sans

habits et sans aucun mérite, répète dix fois le jour

qu'il est gentilhomme , traite les fourrures et les

mortiers de bourgeoisie, occupé toute sa vie de ses

parchemins et de ses titres
,
qu'il ne changeroit pas

contre les masses d'un chancelier.

131. 11 se fait généralement dans tous les hommes

' Les paysans et les laboureurs. — La révolution de

1789 a, fffâces à Dieu, rendu cette réflexion fort exagérée.



DE L'HOMME. 117

des combinaisons infinies de la puissance, de la

faveur , du génie , des richesses , des dignités , de la

noblesse, de la force, de l'industrie, de la capacité,

de la vertu, du vice, de la foiblesse, de la stupidité,

de la pauvreté, de l'impuissance, de la roture, et

de la bassesse. Ces choses, mêlées ensemble en

mille manières différentes, et compensées l'une par

l'autre en divers sujets, forment aussi les divers états

et les différentes conditions. Les hommes d'ailleurs,

qui tous savent le fort et le foible les uns des autres,

agissent aussi réciproquement comme ils croient le

devoir faire, connoissent ceux qui leur sont égaux,

sentent la supériorité que quelques-uns ont sur eux,

et celle qu'ils ont sur quelques autres ; et de là nais-

sent entre eux ou la familiarité, ou le respect et la

déférence, ou la fierté et le mépris. De cette source

vient que dans les endroits publics, et où le monde
se rassemble, on se trouve à tous moments entre

celui que l'on cherche à aborder ou à saluer, et cet

autre que l'on feint de ne pas connoître, et dont

1 on veut encore moins se laisser joindre; que l'on

se fait honneur de l'un , et qu'on a honte de l'autre
;

qu'il arrive même que celui dont vous vous faites

honneur, et que vous voulez retenir, est celui aussi

qui est embarrassé de vous, et qui vous quitte; et

que le même est souvent celui qui rougit d'autrui,

et dont on rougit
,
qui dédaigne ici , et qui là est

dédaigné. Il est encore assez ordinaire de mépriser
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qui nous nu'prise. Quelle misère! et puisqu'il est

vrai que , clans un si étrange commerce , ce que l'on

pense gagner d'un côté, ou le perd de l'autre, ne

reviendroit-il pas au même de renoncer ù toute

hauteur et à toute fierté, qui convient si peu aux

foibles hommes, et de composer ensemble, de se

traiter tous avec une mutuelle bonté, qui, avec

l'avantage de n'être jamais mortifiés , nous procu-

reroit un aussi grand bien que celui de ne mortifier

personne?

132. Bien loin de s'effrayer ou de rougir même
du nom de philosophe, il n'y a personne au monde
qui ne dût avoir une forte teinture de philosophie '.

Elle convient à tout le monde : la pratique en est

utile à tous les âges, à tous les sexes, et à toutes

les conditions : elle nous console du bonheur d'au-

trui, des indignes préférences, des mauvais succès,

du déclin de nos forces ou de notre beauté : elle

nous arme contre la pauvreté, la vieillesse, la ma-
ladie, et la mort; contre les sots et les mauvais

railleurs : elle nous fait vivre sans une femme, ou

nous fait supporter celle avec qui nous vivons.

133. Les hommes, en un même jour, ouvrent

leur ame à de petites joies , et se laissent dominer

par de petits chagrins : rien n'est plus inégal et

ï L'on ne peut plus entendre que celle qui est dépen-

dante de la religion cliicHienne. [Note de La Bruyère.)

I



DE L'HOMME. iiô

hioins suivi que ce qui se passe en si peu de temps

dans leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce

mal est de n'estimer les choses du monde précisé-

ment que ce qu'elles valent.

134. Il est aussi difficile de trouver un homme
vain qui se croie assez heureux, qu'un homme mo-

deste qui se croie trop malheureux.

135. Le destiu du vigneron , du soldat et du

tailleur de pierre m'empêche de m'eslimer mal-

heureux par la fortune des princes ou des ministres

qui me manque.

136. Il n'y a pour l'homme qu'un vrai malheur,

qui est de se trouver en faute , et d'avoir quelque

faute à se reprochera

137. La plupart des hommes, pour arriver à leurs

fins, sont plus capables d'un grand effort que d'une

longue persévéï'ance : leur paresse ou leur incon-

stance leur fait perdre le fruit des meilleurs com-

mencements ; ils se laisseut souvent devancer par

d'autres qui sont partis après eux, et qui marchent

lentement, mais constamment.

138. J'ose presque assurer que les hommes
savent encore mieux prendre des mesures que les

' « Il faut demeurer d'accord , à l'honneur de la vertu
,

que les plus grands malheurs des hommes sont ceux où
ils tombent par les crimes. »

(L\ PiOCiiEFOucAULD, Maxime 183.)
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suivre, résoudre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut

dire, que de faire ou de dire ce qu'il faut. On se

propose fermement, dans une affaire qu'on négocie,

de taire une certaine chose; et ensuite, ou par pas-

sion, ou par une intempérance de langue, ou dans

la chaleur de l'entretien , c'est la première qui

échappe.

139. Les hommes agissent mollement dans les

choses qui sont de leur devoir, pendant qu'ils se

font un mérite, ou plutôt une vanité, de s'empres-

ser pour celles qui leur sont étrangères, et qui ne

conviennent ni à leur état ni à leur caractère.

140. La différence d'un homme qui se revêt d'un

caractère étranger à lui-même, quand il rentre

dans le sien, est celle d'un masque à un visage.

141. Télèphe a de l'esprit, mais dix fois moins,

de compte fait
,
qu'il ne présume d'en avoir : il

est donc, dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait,

dans ce qu'il médite et ce qu'il projette, dix fois

au delà de ce qu'il a d'esprit; il n'est donc jamais

dans ce qu'il a de force et d'étendue : ce raisonne-

ment est juste. Il a comme une barrière qui le

ferme, et qui devroit l'avertir de s'arrêter en deçà ;

mais il passe outre, il se jette hors de sa sphère;

il trouve lui-même son endroit foible, et se montre

par cet endroit; il parle de ce qu'il ne sait point,

et de ce ([u'il sait mal; il entreprend au-dessus de

son pouvoir, il désire au delà de sa portée ; il s'é-
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gale à ce qu'il y a de meilleur en tout genre. Il a

du bon et du louable, qu'il offusque par l'affecta-

lion du grand ou du merveilleux : on voit claire-

ment ce qu'il n'est pas, et il faut deviner ce qu'il

est en effet. C'est un homme qui ne se mesure point,

qui ne se connoît point : son caractère est de ne

savoir pas se renfermer dans celui qui lui est pro-

pre, et qui est le sien.

142. L'homme du meilleur esprit est inégal, il

souffre des accroissements et des diminutions; il

entre en verve, mais il en sort : alors, s'il est sage,

il parle peu, il n'écrit point, il ne cherche point à

imaginer ni à plaire. Chante-t-on avec un rhume?

Ne faut-il pas attendre que la voix revienne?

Le sot est automate, il est machine, il est ressort;

le poids l'emporte, le fait mouvoir, le fait tourner,

et toujours, et dans le même sens, et avec la même
égalité : il est uniforme, il ne se dément point; qui

l'a vu une fois, l'a vu dans tous les instants et dans

toutes les périodes de sa vie; c'est tout au plus le

bœuf qui meugle, ou le merle qui siffle : il est

fixé et déterminé par sa nature, et j'ose dire par

son espèce. Ce qui paroît le moins en lui, c'est son

ame; elle n'agit point, elle ne s'exerce point, elle

se repose.

143. Le sot ne meurt point; ou si cela lui ar-

rive, selon notre manière de parler, il est vrai de

dire qu'il gagne à mourir, et que, dans ce moment
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où les autres meurent , il commence à vivre . Son

ame alors pense, raisonne, infère, conclut, juge,

prévoit, fait précisément tout ce qu'elle ne faisoit

point; elle se trouve dégagée d'une masse de chair

où elle étoit comme ensevelie sans fonction, sans

mouvement, sans aucun du moins qui fût digne

d'elle : je dirois presque qu'elle rougit de son

propre corps et des organes bruts et imparfaits

auxquels elle s'est vue attachée si longtemps , et

dont elle n'a pu faire qu'un sot ou qu'un stupide :

elle va d'égale avec les grandes âmes, avec celles

qui font les bonnes têtes ou les hommes d'esprit.

L'ame d'Alaiii ne se démêle plus d'avec celles du

grand Condé, de Richelieu, de Pascal, et de Lin-

GENDES'.

144. La fausse délicatesse dans les actions libres,

dans les mœurs ou dans la conduite, n'est pas ainsi

nommée parce qu'elle est feinte, mais parce qu'en

effet elle s'exerce sur des choses et en des occasions

qui n'en méritent point. La fausse délicatesse de

* Jean de Lingendes , c'véque de Sarlat et ensuite d»

Mâcon , se distingua comme prélat et comme orateur. 11

mourut en 1685. — La mention honorable que La Bruyère

fait ici du nom de Lingendes appartient peut-être mieux

encore à Claude de Lingendes
,
jésuite , cousin de Jean

,

né à Paris en 1591, mort dans la même ville en 1660, et

que le P. Rapin citait, en 1672, comme le plus partait

prédicateur de son temps.
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goût et de coniplexion n'est telle au contraire que

parce qu'elle est feinte ou affectée : c'est Emilie

qui crie de toute sa force sur un petit péril qui ne

lui fait pas de peur; c'est une autre qui par mi-

gnardise pâlit à la vue d'une souris , ou qui veut

aimer les violettes, et s'évanouir aux tubéreuses.

145. Qui oseroit se promettre de contenter les

hommes? Un prince, quelque bon et quelque puis-

sant qu'il fût, voudroit-il l'entreprendre? Qu'il

l'essaye. Qu'il se fasse lui-même une affaire de leurs

plaisirs; qu'il ouvre son palais à ses courtisans;

qu'il les admette jusque dans son domestique; que,

dans des lieux ^ dont la vue seule est un spectacle

il leur fasse voir d'autres spectacles; qu'il leur donne

le choix des jeux , des concerts et de tous les ra-

fraîchissements; qu'il y ajoute une chère splendide

et une entière liberté
;
qu'il entre avec eux en so-

ciété des mêmes amusements; que le grand homme
devienne aimable, et que le héros soit humain et

familier; il n'aura pas assez fait. Les hommes s'en-

nuient enfin des mêmes choses qui les ont charmés

dans leurs commencements : ils déserteroient la table

des dieux; et le nectar avec le temps leur devient

' Les appartements de Versailles , où le Roi défraye

toute la cour avec une magnificence royale, et où pour-

tant il y a toujours des mécontents; Marly, où les choses

se passent de même.



124 DE L'HOMME,

insipide '. Ils n'hésitent pas de critiquer des choses

qui sont parfaites; il y entre de la vanité et une

mauvaise délicatesse : leur goût, si on les en croit,

est encore au delà de toute l'affectation qu'on au-

roit à les satisfaire, et d'une dépense toute royale

que l'on feroit pour y réussir ; il s'y mêle de la

malignité, qui va jusqu'à vouloir affoiblir dans les

autres la joie qu'ils auroient de les rendre contents.

Ces mêmes gens, pour l'ordinaire si flatteurs et si

complaisants, peuvent se démentir : quelquefois on

ne les reconnoît plus, et l'on voit 1 homme jusque

dans le courtisan.

146. L'affectation dans le geste , dans le parler,

et dans les manières, est souvent une suite de l'oi-

sivelé ou de l'indifférence; et il semble qu'un grand

attachement ou de sérieuses affaires jettent l'homme
dans son naturel.

147. Les hommes n'ont point de caractère; ou,

I a On s'ennuie presque toujours avec les gens avec qui

il n'est pas permis de s'ennuyer. (L\ Rochefoucauld
,

Maxime 352.) — Rrotier, au sujet de cette réflexion , rap-

pelle que l'abbé iMartinet s'ennuya de jouer à la paume
avec Louis XIV, et qu'il préféra lançuir et mourir dans

l'indigence
;
que Pagcois s'ennuya également de faire au

billard la partie du grand Roi, et qu'il abandonna son

royal partenaire pour le cabaret : Cbamillart, son élève, y
mit plus de patience, et il passa de la salle du billard à

la salle du Conseil, car il devint secrétaire d'Etat.
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s'ils en ont, c'est celui de n'en avoir aucun qui soit

suivi, qui ne se démente point, et où ils soient re-

connoissables. Ils souffrent beaucoup à être tou-

jours les mêmes, à persévérer dans la règle ou dans

le désordre; et s'ils se délassent quelquefois d'une

vertu par une autre vertu, ils se dégoûtent plus

souvent d'un vice par un autre vice. Ils ont des

passions contraires , et des foibles qui se contre-

disent; il leur coûte moins de joindre les extré-

mités, que d'avoir une conduite dont une partie

naisse de l'autre. Ennemis de la modération, ils

outrent toutes choses, les bonnes et les mauvaises,

dont ne pouvant ensuite supporter l'excès, ils l'a-

doucissent par le changement. Adraste étoit si cor-

rompu et si libertin
,
qu'il lui a été moins difficile

de suivre la mode et se faire dévot : il lui eût coûté

davantage d'être homme de bien.

148. D'où vient que les mêmes hommes qui ont

un flegme tout prêt pour recevoir indifféremment

les plus grands désastres, s'échappent, et ont une

bile intarissable sur les plus petits inconvénients?

Ce n'est pas sagesse en eux qu'une telle conduite,

car la vertu est égale et ne se dément point : c'est

donc un vice , et quel autre que la vanité
,
qui ne

se réveille et ne se recherche que dans les événe-

ments où il y a de quoi faire parler le monde, et

beaucoup à gagner pour elle, mais qui se néglige

sur tout le reste?
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149. L'on se repent rarement de parler peu;

très-souvent de trop parler : maxime usée et tri-

viale, que tout le monde sait, et que tout le monde
ne pratique pas.

150. C'est se venger contre soi-même, et donner

un trop grand avantage à ses ennemis, que de leur

imputer des choses qui ne sont pas vraies, et de

mentir pour les décrier.

151. Si l'homme savoit rougir de soi, quels cri-

mes non-seulemem cachés, mais publics et connus,

ne s'épargneroil-il pas!

152. Si certains hommes ne vont pas dans le bien

jusques où ils pourroient aller, c'est par le vice de

leur première instruction.

153. Il y a dans quelques hommes une certaine

médiocrité d'esprit qui contribue à les rendre

sages.

154. Il faut aux enfants les verges et la férule :

il faut aux hommes faits une couronne, un sceptre,

un mortier, des fourrures, des faisceaux, des tim-

bales, des hoquetons. La raison et lajustice dénuées

de tous leurs ornements ni ne persuadent ni n'in-

timident. L'homme, qui est esprit, se mène par les

yeux et les oreilles.

155. Timon, ou le misanthrope peut avoir l'ame

austère et farouche ; mais extérieurement il est civil

et cérémonieux : il ne s échappe pas, il ne s'ap-

privoise pas avec les hommes ; au contraire, il les
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traite honnêtement et sérieusement; il emploie à

leur égard tout ce qui peut éloigner leur familiarité
;

il ne veut pas les mieux connoître ni s'en faire des

amis, semblable en ce sens à une femme qui est

en visite chez une autre femme.

156. La raison tient de la vérité, elle est une :

l'on n'y arrive que par un chemin , et l'on s'en

écarte par mille. L'étude de la sagesse a moins

d'étendue que celle que l'on feroit des sots et des

impertinents. Celui qui n'a vu que des hommes po-

lis et raisonnables, ou ne connoît pas l'homme, ou
ne le connoît qu'à demi : quelque diversité qui se

trouve dans les complexions ou dans les mœurs, le

commerce du monde et la politesse donnent les

mêmes apparences, font qu'on se ressemble les uns

aux autres par des dehors qui plaisent réciproque-

ment, qui semblent communs à tous, et qui font

croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne s'y rapporte.

Celui au contraire qui se jette dans le peuple ou

dans la province y fait bientôt, s'il a des yeux,

d'étranges découvertes
, y voit des choses qui lui

sont nouvelles, dont il ne se doutoit pas, dont il

ne pouvoit avoir le moindre soupçon : il avance par

des expériences continuelles dans la connoissance de

l'humanité, il calcule presque en combien de ma-

nières différentes l'homme peut être insupportable.

157. Après avoir mûrement approfondi les hom-

mes, et connu le faux de leurs pensées, de leurs
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sentiments, de leurs goûts et de leurs affections,

l'on est réduit à dire qu'il y a moins à perdre pour

eux par l'inconstance que par Topiniâtreté.

158. Combien d'ames foibles, molles, et indif-

férentes, sans de grands défauts , et qui puissent

fournir à la satire! Combien de sortes de ridicules,

répandus parmi les hommes, mais qui par leur

singularité ne tirent point à conséquence, et ne

sont d'aucune ressource pour l'instruction et pour

la morale! Ce sont des vices uniques qui ne sont

pas contagieux, et qui sont moins de l'humanité que

de la personne.
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CHAPITRE XII.

DES JUGEMKNTS.

1. Rien ue ressemble plus à la vive persuasion

que le mauvais entêtement : de lu les partis, les

cabales, les hérésies.

2. L'on ne pense pas toujours constamment d'un

même sujet : l'entêtement et le dégoût se suivent

de près.

3. Les grandes choses étonnent, et les petiles re-

butent : nous nous apprivoisons avec les unes et

les autres par l'habitude.

4. Deux choses toutes contraires nous préviennent

également, l'habitude et la nouveauté'.

5. Il n'y a rien de plus bas, et qui convienne

mieux au peuple
,
que de parler en des ternies

magnifiques de ceux mêmes dont l'on pensoit très-

modestement avant leur élévation.

6. La faveur des princes n'exclut pas le mérite,

et ne le suppose pas aussi.

' « Les impressions anciennes ne sont pas seules ca-

pables de nous amuser : les charmes de la nouveauté ont

le même pouvoir. (Pascal, Pensées , l^e partie, art. VI,

p. 17.)

LA BRUYÈnE, li. 9
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7. Il est ëtonnant qu'avec tout l'orgueil dont nous

sommes gonflés, et la haute opinion que nous avons

de nous-mêmes et de la bonté de notre jugement,

nous négligions de nous en servir pour prononcer

sur le mérite des autres. La vogue, la faveur popu-

laire, celle du prince, nous entraînent comme un

torrent. Nous louons ce qui est loué, bien plus que

ce qui est louable.

8. Je ne sais s'il y a rien au monde qui coûte

davantage à approuver et à louer, que ce qui est

plus digne d'approbation et de louange, et si la

vertu, le mérite, la beauté, les bonnes actions,

les beaux ouvrages, ont un effet plus naturel et plus

sûr que l'envie, la jalousie et l'antipathie. Ce n'est

pas d'un saint dont un dévot ^ sait dire du bien

,

mais d'un autre dévot. Si une belle femme approuve

la beauté d'une autre femme, on peut conclure

qu'elle a mieux que ce qu'elle approuve. Si un

poëte loue les vers d'un autre poète, il y a ù parier

qu'ils sont mauvais et sans conséquence.

9. Les hommes ne se goûtent qu'à peine les uns

les autres, n'ont qu'une foible pente à s'approuver

réciproquement : action, conduite, pensée, expres-

sion, rien ne plaît, rien ne contente. Ils substituent

à la place de ce qu'on leur récite, de ce qu'on leur

dit ou de ce qu'on leur lit, ce qu'ils auroicnt fait

I Faux dévot, {Xole de La Bruyère.)
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eux-mêmes en pareille conjoncture, ce qu'ils pen-

seroient ou ce qu'ils ccriroient sur un tel sujet, et

ils sont si pleins de leurs idces, qu'il n'y a plus de

place pour celles d'autrui.

• 10. Le commun des hommes est si enclin au dé-

règlement et à la bagatelle, et le monde est si plein

d'exemples ou pernicieux ou ridicules, que je croirois

assez que l'esprit de singularité, s il pouvoit avoir

ses bornes et ne pas aller trop loin, approcheroit

fort de la droite raison et d'une conduite régulière.

11. « Il faut faire comme les autres» : maxime

suspecte, qui signifie presque toujours: « Il faut mal

faire » , dès qu'on l'étend au delà de ces choses pure-

ment extérieures qui n'ont point de suite, qui dépen-

dent de l'usage, de la mode, ou des bienséances.

12. Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours

et panthères, s'ils sont équitables, s'ils se font jus-

tice à eux-mêmes, et qu'ils la rendent aux autres,

que deviennent les lois, leur texte, et le prodigieux

accablement de leurs commentaires ? que devient le

pétitoire et le possessoirej et tout ce qu'on appelle

jurisprudence? Où se réduisent même ceux qui

doivent tout leur relief et toute leur enflure à l'au-

torité où ils sont établis de faire valoir ces mêmes
lois? Si ces mêmes hommes ont de la droiture e

de la sincérité, s'ils sont guéris de la prévention

où sont évanouies les disputes de l'école, la scolas-

tique et les controverses? S'ils sont tempérants
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chastes et modérés, que leur sert le mystérieux

jargon de la médecine, et qui est une mine d'or

pour ceux qui s'avisent de le parler? Légistes, doc-

teurs , médecins, quelle chute pour vous, si nous

pouvions tous nous donner le mot de devenir sages ^

De combien de grands hommes dans les diffé-

rents exercices de la paix et de la guerre auroit-on

dû se passer! A quel point de perfection et de

raffinement n'a-t-on pas porté de certains arts et

de certaines sciences qui ne dévoient point être

nécessaires, et qui sont dans le monde comme des

remèdes à tous les maux dont notre malice est

l'unique source!

Que de choses depuis Vauron', que Varron a

ignorées! Ne nous suffiroit-il pas même de n'être

savants que comme Platon ou comme Socrate?

13. Tel , à un sermon, à une musique, ou dans

une galerie de peintures, a entendu à sa droite et à

sa gauche, sur une chose précisément la même, des

sentiments précisément opposés. Cela nie ferait dire

volontiers que l'on peut hasarder dans tout genre

d'ouvrages d'y mettre le bon et le mauvais : le bon

ï Mardis Terentius Varron, polygraphe romain, né à

Réate, en Sabine, vers 114, mort l'an 20 avant J. C. Ses

nombreux traités d'archéolog[ie , de linguistique, de phi-

losopbie et J'afjriculturc lui ont mérité le titre du plus sa-

vant des Romains.
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plaît aux uns, et le mauvais aux autres. L'on ne risque

guère davantage d'y mettre le pire : il a ses partisans.

14. Le phénix de la poésie chantante^ renaît de

ses cendres; il a vu mourir et revivre sa réputation

en un même jour. Ce juge même si infaillible et s

ferme dans ses jugements, le public, a varié sur son

sujet; ou il se trompe, ou il s'est trompé. Celui qui

prononceroit aujourd'hui que Q*** en un certain

genre est mauvais poète, parleroit presque aussi mal

que s'il eût dit, ily a quelque temps : Il estbonpoëte.

15. C. P. 2 étoit fort riche, et C. N. ^ ne l'éloit

pas : la Pucelle et Rodogune méritoient chacune

ime autre aventure. Ainsi l'on a toujours demandé

pourquoi, dans telle ou telle profession, celui-ci

avoit fait sa fortune, et cet autre l'avoit manquée;

et en cela les hommes cherchent la raison de leurs

propres caprices, qui dans les conjonctures pres-

santes de leurs affaires, de leurs plaisirs, de leur

santé et de leur vie, leur font souvent laisser les

meilleures et prendre les pires.

16. La condition des comédiens éloit infâme chez

les Romains , et honorable chez les Grecs : qu'est-

elle chez nous? On pense d'eux comme les Romains,

on vit avec eux comme les Grecs.

1 Quinault.

2 Chapelain.

3 Corneille,
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17. Il suffisoit à Bathylle d'être pantomime pour

être couru des dames romaines ; à Rhoc de danser

au thcâlrc ; à Roscie et à Nérine de représenter

dans les chœurs, pour s'attirer une foule d'amants.

La vanité et l'audace, suites d'une trop grande puis-

sance, avoient ôté aux Jlomains le goût du secret

et du mystère; ils se plaisoient à faire du théâtre

public celui de leurs amours : ils n'étoient point

jaloux de l'amphithéâtre, et partageoient avec la

multitude les charmes de leurs maîtresses. Leur

goût n'alloit qu'à laisser voir qu'ils aimoient, non

pas une belle personne ou une excellente comé-

dienne, mais une comédienne.

18. Rien ne découvre mieux dans quelle dispo-

sition sont les hommes ù l'égard des sciences et des

belles-lettres, et de quelle utilité ils les croient dans

la Répiibb'que, que le prix qu'ils y ont mis, et l'idée

qu'ils se forment de ceux qui ont pris le parti de

les cultiver. Il n'y a point d'art si mécanique ni

de si vile condition où les avantages ne soient

plus sûrs
,
plus prompts et plus solides. Le comé-

dien couché dans son carrosse jette de la boue au

visage de ConNF.iLLE, qui est à pied. Chez plusieurs,

savant et pédant sont synonymes.

Souvent où le riche parle, et parle de doctrine,

c'est aux doctes à se taire, à écouter, à applaudir,

s'ils veulent du moins ne passer que pour doctes.

19. Il y a une sorte de hardiesse à soutenir de-
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vant certains esprits la honte de rériulition : l'on

trouve chez eux une prévention tout établie contre

les savants, à qui ils ôtent les manières du monde,

le savoir-vivre, l'esprit de société, et qu'ils ren-

voient ainsi dépouillés à leur cabinet et à leurs

livres. Comme l'ignorance est un état paisible, et

qui ne coûte aucune peine, l'on s'y arrange en foule,

et elle forme à la cour et à la ville un nombreux

parti, qui l'emporte sur celui des savants. S'ils

allèguent en leur faveur les noms d'EsTRÉES, de

Harlay, Bossuet, Séguier, Montausier, Wardes,

Chevreuse, Novion, Lamoigxon, ScudéryI, Pe-

LissoN, et de tant d'autres personnages également

doctes et polis; s'ils osent même citer les grands

noms de Chartres, de Gondé, de Co>ti, de Bour-

bon, du Maine, de Vendôme, comme de princes qui

ont su joindre aux plus belles et aux plus hautes

connoissances et l'atticisme des Grecs et l'urbanité

des Romains, l'on ne feint^ point de leur dire que ce

sont des exemples singuliers ; et s'ils ont recours à

de solides raisons, elles sont foibles contre la voix

de la multitude. Il semble néanmoins que l'on de-

' Mademoiselle Scudéry. [Note de La Bruyère,)

2 On ne feint point , c'est-à-dire on n'hésite point à , on
ne craint pas de... Corneille, Molière, madame de Sé-

vigfné , offrent de fréquents exemples de l'emploi de cette

locution.
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vroit décider sur cela avec plus de précaution , et

se donner seulement la peine de douter si ce même
esprit qui fait faire de si grands progrès dans les

sciences, qui fait bien penser, bien juger, bien

parler et bien écrire, ne pourroit point encore servir

à être poli.

Il faut très-peu de fonds pour la politesse dans les

manières : il en faut beaucoup pour celle de l'esprit.

20. « Il est savant, dit un politique; il est donc

incapable d'affaires, je ne lui confierois pas l'état de

ma garde-robe; » et il a raison. Ossat, XIME^Ès,

EiCHELiEU étoient savants : étoient-ils habiles?

ont-ils passé pour de bons ministres? « Il sait le

grec, continue l'homme d'État, c'est un grimaud,

c'est un philosophe. » Et en effet, une fruitière à

Athènes, selon les apparences, parloit grec, et par

cette raison étoit philosophe. Les Bignoas , les La-

MOiGNO>s , étoient de purs grimauds : qui en peut

douter? ils savoient le grec. Quelle vision, quel

délire au grand, au sage, au judicieux Antomn', de

dire qu'alofs les peuples seraient heureux, si l'em-

pereur philosophait, ou si le philosophe ou le gri'

maiid venait à iempire -\

I Sous ce nom La Bruyère désigne l'empereur Marc-

Aurèle
,
qui répétait souvent la pensée de Platon qu'il

rapporte.

* Platon, De la République , livre VII.
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Les langues sont la clef ou l'entrée des sciences,

et rien davantage : le mépris des unes tombe sur

les autres. Il ne s'agit point si les langues sont an-

ciennes ou nouvelles, mortes ou vivantes; mais si

elles sont grossières ou polies, si les livres qu'elles

ont formés sont d'un bon ou d'un mauvais goût.

Supposons que noire langue pût un jour avoir le

sort de la grecque et de la latine, seroit-on pétiaut,

quel(|ucs siècles après qu'on ne la parleroit plus,

pour lire Molière ou La Fontaine?

21. Je nomme Eurypile , et vous dites : " C est

un bel esprit. » Vous dites aussi de celui qui tra-

vaille une poutre : « Il est charpentier» ; et de celui

(jui refait un mur : « Il est maçon » . Je vous de-

mande quel est l'atelier où travaille cet homme de

métier, ce bel esprit? quelle est son enseigne? à

(|ucl habit le reconuoît-on? quels sont ses outils?

est-ce le coin? sont-ce le marteau et l'enclume? où

fend-il , où cogne-t-il son ouvrage ? où l'expose-t-il

en vente? Un ouvrier se pique d'être ouvrier : Eu-

rypile se pique-t-il d'être bel esprit? S il est tel,

vous me peignez un fat qui met l'esprit,en roture
,

une ame vile et mécanique, à qui ni ce qui est beau

ni ce qui est esprit ne sauroit s'appliquer sérieu-

sement; et s'il est vrai qu'il ne se pique de rien,

je vous entends , c'est un homme sage et qui a de

l'esprit. Ne dites-vous pas encore du savantasse :

«Il est bel esprit» , et ainsi du mauvais poète? Mais
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vous-même vous croyez-vous sans aucun esprit? et

si vous en avez, c'est sans doute de celui qui est

beau et convenable : vous voilà donc un bel esprit;

ou s'il s'en faut peu que vous ne preniez ce nom
pour une injure, continuez, j'y consens, de le don-

ner à Eurypile , et d'employer cette ironie comme
les sots, sans le moindre discernement, ou comme
les ignorants, qu'elle console d'une certaine culture

qui leur manque, et qu'ils ne voient que dans les

autres.

22. Qu'on ne me parle jamais d'encre, de papier,

de plume , de style , d'imprimeur , d'imprimerie ;

qu'on ne se hasarde plus de me dire : « Vous écrivez

si bien, Antisthène f continuez d'écrire; ne verrons-

nous point de vous un in-folio? Traitez de toutes les

vertus et de tous les vices dans un ouvrage suivi

,

méthodique, qui n'ait point de fin; » ils devroient

ajouter : « et nul cours » . Je renonce à tout ce qui

a été, qui est et qui sera livre. Bêrylle tombe en

syncope à la vue d'un chat, et moi à la vue d'un

livre. Suis-je mieux nourri et plus lourdement vêtu,

suis-je daps ma chambre à l'abri du nord, ai-je

un lit de plumes, après vingt ans entiers qu'on me
débite dans la place? J'ai un grand nom, dites-

vous et beaucoup de gloire ; dites que j'ai beau-

coup de vent qui ne sert à rien. Ai-je un grain de

ce métal qui procure toutes choses? Le vil praticien

grossit son mémoire, se fait rembourser de frais
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qu'il n'avance pas, et il a pour gendre un comte

ou un magistrat. Un homme rouge ou feuille-morte^

devient commis, et bientôt plus riche que son maî-

tre; il le laisse dans la roture, et avec de l'argent

devient noble. B***^ s'enrichit à montrer dans un

cercle des marionnettes; BB***-' à vendre en bou-

teille l'eau de la rivière. Un autre charlatan'* arrive

ici de delà les monts avec une malle; il n'est pas

déchargé que les pensions courent; et il est près

de retourner d'où il arrive, avec des mulets et des

fourgons. Mercure est Mercure, et rien davantage,

et l or ne peut payer ses médiations et ses intrigues :

on y ajoute la faveur et les distinctions. Et sans

parler que des gains licites , on paye au tuilier sa

tuile, et à l'ouvrir son temps et son ouvrage : paye-

t-on à un auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? et

1 Un laquais, à cause des habits de livrée, qui étoient

souvent de couleur rouge ou feuille-morte.

2 Benoît, qui a amassé du bien en montrant des figures

de cire.

3 Barbereau ,
qui a fait fortune en vendant de l'eau de-

là rivière de Seine pour des eaux minérales.

* Caretti, qui s'est enrichi par quelques secrets qu'il

vendait fort cher. — Sur cet empirique célèbre, on trouve

d'intéressantes anecdotes dans les Mémoires de Saint-

Simon, année 1698, t. II, p. 135-137 de l'édition Hachette ;

et aussi dans les Lettres de madame de Sévigné , année

1C94, t. X, édition Hachette.
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s'il pense très-bien, le"paye-t-on très-largement? Se

meiible-t-il, s'anoblit-il à force de penser et d'écrire

juste? Il faut que les hommes soient habillés, qu'ils

soient rasés ; il faut que, retirés dans leurs maisons,

ils aient une porte qui ferme bien : est-il néces-

saire qu'ils soient instruits? Folie, simplicité, im-

bécillité, continue Antislhène, de mettre l'enseigne

d'auteur ou de philosophe ! Avoir, s'il se peut, un of-

fice lucratif,(\m rende la vie aimable, qui fasse prêter

à ses amis et donner à ceux qui ne peuvent rendre :

écrire alors par jeu, par oisiveté, et comme Tityre

siffle ou joue de la flûte ; cela, ou rien : j'écris à

ces conditions, et je cède ainsi à la violence de ceux

qui me prennent à la gorge, et me disent : « Vous

écrirez, » Ils liront pour titre de mon nouveau

livre : Du beau, du bon, du vrai, des idées, du

PREMIEU PRINCIPE, par Autistliène, vendeur de marée.

23. Si les ambassadeurs des princes étrangers '

étoicnt des singes instruits à marcher sur leurs pieds

de derrière et à se faire entendre par interprète,

nous ne pourrions pas marquer un plus grand élon-

nement que celui que nous donnent la justesse de

leurs réponses, et le bon sens qui paroît quelque-

fois dans leurs discours. La prévention du pays,

jointe à l'orgueil de la nation, nous fait oublier que

la raison est de tous les climats, et que l'on pense

* Ceux de Siam, qui vinrent à Paris dans ce temps-là.
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juste partout où il y a des hommes. Nous n'aime-

rions pas à être traites ainsi de ceux que nous

appelons barbares; et s'il y a en nous quelque bar-

barie, elle consiste à être épouvantés de voir d'au-

tres peuples raisonner comme nous.

Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous

nos compatriotes ne sont pas civilisés : de même,

toute campagne n'est pas agreste', et toute ville

n'est pas polie. Il y a dans l'Europe un endroit

d une province maritime d'un grand royaume oîi

le villageois est doux et insinuant, les bourgeois au

contraire et le magistrat grossiers , et dont la rus-

ticité est héréditaire.

24. Avec un langage si par, une si grande re-

cherche dans nos habits , des mœurs si cultivées
,

de si belles lois et un visage blanc, nous sommes

barbares pour quelques peuples-.

25. Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils

boivent ordinairement d'une liqueur qui leur monte

à la tête, leur fait perdre la raison et les fait vomir,

nous dirions : «Cela est bien barbare. »

26. Ce prélat se montre peu à la cour, il n'est

de nul commerce, ou ne le voit point avec des

' Ce terme s'entend ici mctaplioriquenient.

{Note de La Bruyère.)

2 La Bruyère a développé cette remarque dans sa

71 « rt-flexk)n du chapitre Des biens de la fortune.
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femmes, il ne joue ni à grande ni à petite prime',

il n'assiste ni aux fêtes ni aux spectacles , il n'est

point homme de cabale, et il n'a point l'esprit d'in-

trigue : toujours dans son évéché, où il fait une ré-

sidence continuelle, il ne songe qu'à instruire son

peuple par la parole et à l'édifior par son exemple :

il consume son bien en des aumônes, et son corps

par la pénitence; il n"a que l'esprit de régularité,

et il est imitateur du zèle et de la piété des Apô-

tres. Les temps sont changés, et il est menacé sous

ce règne d'un titre plus éminent.

27. Ne pourroit-on point faire comprendre aux

personnes d'un certain caractère et d'une profes-

sion sérieuse, pour ne rien dire de plus, qu'ils ne

sont point obligés à faire dire d'eux qu'ils jouent

,

qu'ils chantent, et qu'ils badinent conmie les autres

hommes; et qu'à les voir si plaisants et si agréa-

bles, on ne croiroit point qu'ils fussent d'ailleurs si

réguliers et si sévères? Oseroit-on même leur insi-

nuer qu'ils s'éloignent par de telles manières de la

politesse dont ils se piquent, qu'elle assortit au

contraire, et conforme les dehors aux conditions,

qu'elle évite le contraste, et de montrer le même
homme sous des figures différentes, et qui font de

lui un conqjosé bizarre ou un grotesque?

28. Il ne faut pas juger des honnnes comme d'un

ï Jeu de caries fort en vogue au dix-septième siècle.
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tableau ou dune figure sur une seule et première

vue : il y a un intérieur et un cœur qu'il faut ap-

profondir. Le voile de la modestie couvre le mérite,

et le masque de l'hypocrisie cache la malignité.

Il n'y a qu'un très-petit nombre de counoisseurs

qui discerne, et qui soit eu droit de prononcer; ce

n'est que peu à peu, et forcés même par le temps

et les occasions, que la vertu parfaite et le vice

consommé viennent enfin à se déclarer.

FRAGMENT.

29. « Il disoit que l'esprit dans cette belle

I Les clefs contemporaines ne fournissent aucune indi-

cation sur la personne dont La Bruyère fait ici un si

charmant portrait.

M. Aimé Martin est le premier qui ait fait observer que

Chaulieu avait révélé son nom avec une parfaite certi-

tude. Voici comment ;

Dans une note annexée à une lettre adressée à 7na-

dame D'*' par M. de La Paye , Chaulieu a dit : u Cette

«lettre est adressée à madame d'Aligre , femme en pre-

umières noces du petit-fils du chancelier de ce nom [Gilles

" d'Alitjre, seigneur de Boislandry, conseiller an Parle-

« ment) , et en secondes noces de M. Chevilly [Charles-

u Claude Hatte de Chevilly) capitaine aux gardes. Elle étoit

" fille de M. Saint-Clair Turgot, doyen du conseil. M. La
" Bruyère l'a célébrée dans ses Caractères sous le nom
« à'Arténice, et c'est pour elle que l'amour m'a dicté une
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<• et continuant de parler d'elle : C'est, ajoiitoit-il

,

« comme une nuance de raison et d'ajrément qui

« occupe les yeux et le cœur de ceux qui lui par-

« lent; on ne sait si on l'aime ou si on l'admire :

« il y a en elle de quoi faire une parfaite amie, il

« y a aussi de quoi vous mener plus loin que l'ami-

« tié. Trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire,

« mais trop modeste pour songer à plaire, elle ne

le tient compte aux hommes que de leur mérite, et

« ne croit avoir que des amis. Pleine de vivacités et

" capable de sentiments, elle surprend et elle in-

« téressc ; et sans rien ignorer de ce qui peut cn-

« trer de plus délicat et de plus fin dans les con-

« versations , elle a encore ces saillies heureuses

« qui, entre autres plaisirs qu'elles foni, dispensent

u infinité de vers que j'ai faits. C'ctoit en effet une des

" plus jolies femmes que j'aie connues
,
qui joijjnoit à une

" fii'juie très-aimahle la douceur de l'iuniieur et tout le

" brillant de l'espiit. Personne n'a jamais mieux écrit

u qu'elle, et peu aussi bien. i [OEiivres de Chaulieu, La
Haye (Paris), 1774, in-S", t. l"", p. 34 et 35'.)

* Celte édition a éié donnée sur les manuscrits aiitograplics. —
Calberinc Turgot enlrnit dans sa quatorzième année, eu 1(186, lors-

qu'elle épousa Gilles d'Alifire, âgé de vingt-deux îins. Cette union

ne fut pas heureuse, et après sept années de mariage, une sépara-

tion devenue obligée rendit à la liberté la belle Catherine, qui en

usa largement. On trouve dans l'édition des OEuvics de La Bruyère,

t. II, p. 322-336, publiée par M. G. Servois, des détails fort inté-

ressants sur la vie galante â\/rlénicc.
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« toujours de la réplique. Elle vous parle comme
« celle qui n'est pas savante, qui doute et qui cher-

« che à s'éclaircir; et elle vous écoute comme celle

" qui sait beaucoup, qui connoît le prix de ce que

«vous lui dites, et auprès de qui vous ne perdez

u rien de ce qui vous échappe. Loin de s'appliquer

« à vous contredire avec esprit, et d'imiter Elvire,

« qui aime mieux passer pour une femme vive que

« marquer du bon sens et de la justesse, elle s'ap-

« proprie vos sentiments, elle les croit siens, elle

« les étend, elle les embellit; vous êtes content de

« vous d'avoir pensé si bien, et d'avoir mieux dit

« encore que vous n'aviez cru. Elle est toujours au-

«' dessus de la vanité, soit qu'elle parle, soit qu'elle

« écrive : elle oublie les traits où il faut des rai-

«sons; elle a déjà compris que la simplicité est

« éloquente. S'il s'agit de servir quelqu'un et de

" vous jeter dans les mêmes intérêts, laissant à El-

" vire les jolis discours et les belles-lettres, qu'elle

« met à tous usages , Arténice n'emploie auprès

« de vous que la sincérité, l'ardeur, l'empressement

« et la persuasion. Ce qui domine en elle, c est le

« plaisir de la lecture, avec le goût des personnes

11 de nom et de réputation, moins pour en cire

« connue que pour les connoître. Ou peut la louer

•1 d'avance de toute la sagesse cju'clle aura un jour,

« et de tout le mérite qu'elle se prépare par les

« années, puisque avec une bonne conduite elle a

LA BRinÈRK. II. 10
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« de meilleures intentions, des principes sûrs, utiles

« à celles qui sont comme elle exposées aux soins

Cl et à la flatterie; et qu'étant assez particulière*

« sans pourtant être farouche, ayant même un peu

« de penchant pour la retraite, il ne lui sauroit peut-

11 être manquer que les occasions, ou ce qu'on ap-

« pelle un grand théâtre, pour y faire briller toutes

« ses vertus. »

30. Une belle femme est aimable dans son natu-

rel; elle ne perd rien à être négligée, et sans autre

parure que celle qu'elle tire de sa beauté et de sa

jeunesse. Une grâce naïve éclate sur son visage,

anime ses moindres actions : il y auroit moins de

péril à la voir avec tout l'attirail de l'ajustement et

de la mode. De même un homme de bien est res-

pectable par lui-même, et indépendamment de tous

les dehors dont il voudroit s'aider pour rendre sa

personne plus grave et sa vertu plus spécieuse. Un
air réforme, une modestie outrée, la singularité de

l'habit, une ample calotte, n'ajoutent rien à la pro-

bité, ne relèvent pas le mérite; ils le fardent, et

font peut-être qu il est moins pur et moins ingénu.

* « On dit d'un homme qu'il est parlicidicr, lorsqu'il

fuit le commerce et la fréquentation des autres houinies,

qu'il n'aime pas à rendre visite et à être visité. « {Diction-

naire de Fiiretière, 1690,)
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T'ne gravité trop étudiée devient comique ; ce sont

comme des extrémités qui se touchent, et dont le

milieu est dignité : cela ne s'appelle pas être grave,

mais en jouer le personnage : celui qui songe à le

devenir ne le sera jamais. Ou la gravité n'est point,

ou elle est naturelle; et il est moins difficile d'en

descendre que d'y monter.

31. Un homme de talent et de réputation, s'il

est chagrin et austère, il effarouche les jeunes gens,

les fait penser mal de la vertu, et la leur rend sus-

pecte d'une trop grande réforme et d'une pratique

trop ennuyeuse. S'il est au contraire d'un bon com-

merce, il leur est une leçon utile; il leur apprend

qu'on peut vivre gaiement et laborieusement, avoir

des vues sérieuses sans renoncer aux jjlaisirs hon-

nêtes; il leur devient un exemple qu'on peut suivre,

32. La physionomie n'est pas une règle qui nous

soit donnée pour juger des hommes : elle nous peut

servir de conjecture.

33. L'air spirituel est dans les hommes ce que

la régularité des traits est dans les femmes : c'est

le genre de beauté où les plus vains puissent aspi-

rer.

34. Un homme qui a beaucoup de mérite et d'es-

prit, et qui est connu pour tel, n'est pas laid, même
avec des traits qui sont difformes, ou s'il a de la

laideur, elle ne fait pas son impression.

35. Combien d'art pour rentrer dans la nature!
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combien de temps, de règles, d'attention et de tra-

vail pour danser avec la même liberté et la même
grâce que l'on sait marcher; pour chanter comme
on parle; parler et s'exprimer comme l'on pense

;

jeter autant de force, de vivacité, de passion et de

persuasion dans un discours étudié et que l'on pro-

nonce dans le public, qu'on en a quelquefois natu-

rellement et sans préjjaration dans les entre liens

les plus familiers!

36. Ceux qui, sans nous connoître assez, pensent

mal de nous, ne nous font pas tort : ce n'est pas

nous qu'ils attaquent, c'est le fantôme de leur ima-

gination.

37. Il y a de petites règles, des devoirs, des bien-

séances attachées aux lieux , aux temps , aux j)cr-

sonnes, qui ne se devinent point à force d'esprit, et

que l'usage apprend sans nulle peine : juger des

hommes par les fautes qui leur échappent en ce

genre avant qu'ils soient assez instruits, c'est en

juger j)ar leurs ongles ou par la pointe de leurs

cheveux; c'est vouloir un jour être détrompé.

38. Je ne sais s'il est permis déjuger des hommes
par une faute qui est unique; et si un besoin ex-

trême, ou une violente passion, ou un premier mou-

vement, tirent à conséquence.

39. Le contraire des bruits qui courent des af-

faires ou des personnes est souvent la vérité.

40. Sans une grande roideur et une continuelle
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attention à toutes ses paroles, on est exposé à dire

en moins d'une heure le oui et le non sur une

même chose ou sur une même personne, déter-

miné seulement par un esprit de société et de

commerce, qui entraîne naturellement à ne pas

contredire celui-ci et celui-là qui en parlent diffé-

remment.

41. Un homme partial est exjîosé à de petites

mortifications; car, comme il est également impos-

sible que ceux qu'il favorise soient toujours heu-

reux ou sages, et que ceux contre qui il se déclare

soient toujours en faute ou malheureux, il naît de

là qu'il lui arrive souvent de perdre contenance

dans le public, ou par le mauvais succès de ses

amis, ou par une nouvelle gloire qu'acquièrent ceux

qu'il n'aime point.

42. Un homme sujet à se laisser prévenir, s'il ose

remplir une dignité ou séculière ou ecclésiastique,

est un aveugle qui veut peindre, un mulet qui s'est

chargé d'une harangue, un sourd qui juge d'une sym-

phonie : foibles images, et qui n'expriment qu'im-

parfaitement la misère de la prévention. Il faut

ajouter qu'elle est un mal désespéré , incurable

,

qui infecte tous ceux qui s'approchent du malade,

qui fait déserter les égaux, les inférieurs, les pa-

rents , les amis
,
jusqu'aux médecins : ils sont bien

éloignés de le guérir, s'ils ne peuvent le faire con-

venir de sa maladie ni des remèdes
,
qui seroient
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d'écouter, de douter, de s'informer et de s'éclair-

cir. Les flatteurs , les fourbes , les calomniateurs
,

ceux qui ne délient leur langue que pour le men-

songe et l'intérêt, sont les charlatans en qui il se

confie, et qui lui font avaler tout ce qui leur plaît :

ce sont eux aussi qui l'empoisonnent et qui le tuent.

43. I.a règle de Descartes, qui ne vciil pas qu'on

décide sur les moindres vérités avant qu'elles soient

connues clairement et distinctement', est assez belle

et assez juste pour devoir s'étenilre au jugement que

l'on fait des personnes.

44. Rien ne nous venge mieux des mauvais juge-

ments que les hommes font de notre esprit, de nos

mœurs et de nos manières
,
que l'indignité et le

mauvais caractère de ceux qu'ils approuvent.

Du même fonds dont on néglige un homme de

mérite l'on sait encore admirer un sot.

45. Un sot est celui qui n'a pas même ce qu'il

faut d'esprit pour être fat.

ï Le premier des quatre picceptes que j'avois pris la

résolution d'observer, dit Descartes, étoit de ne recevoir

jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évi-

demment être telle , c'est-à-dire d'éviter soigneusement

la précipitation et la prévention , et de ne comprendre

rien de plus en mes jujjemcnts que ce qui se présenteroit

si clairement et si distinctement à mon esprit, que je

n'eusse aucune occasion de le mettre en doute. {Discours

de la Méthode , 2« partie.)
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46. Un fat est celui que les sots croient un homme
de mérite.

47. L'impertinent est un fat outre. Le fat lasse,

ennuie, dégoûte, rebute; l'impertinent rebute, ai-

grit, irrite, offense; il commence où l'autre finit.

Le fat est entre l'impertinent et le sot : il est

composé de l'un et de l'autre.

48. Les vices partent d'une dépravation du cœur;

les défauts, d'un vice de tempérament; le ridicule,

d'un défaut d'esprit.

L'homme ridicule est celui qui, tant qu'il demeure

tel, a les apparences du sot.

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c'est son

caractère : l'on y entre quelquefois avec de l'esprit,

mais l'on en sort.

Une erreur de fait jette un homme sage dans le

ridicule.

La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat,

et l'impertinence dans l'impertinent : il semble que

le ridicule réside tantôt dans celui qui en effet est

ridicule, et tantôt dans l'imagination de ceux qui

croient voir le ridicule où il n'est point et ne peut

être.

49. La grossièreté, la rusticité, la brutalité, peu-

vent être les vices d'un homme d'esprit.

50. Le stupide est un sot qui ne parle point, en

cela plus supportable que le sot qui parle.

51. La même chose souvent est, dans l'a bouche
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d'un homme d'esprit, une naïveté ou un bon mot;

et dans celle d'un sot, une sottise.

52. Si le frft pouvoit craindre de mal parler, il

sortiroit de son caractère.

53. L'une des marques de la mcdiocrilé de l'es-

prit est de toujours conter,

54. Le sot est embarrassé de sa personne ; le fat

a l'air libre et assuré ; l'impertinent passe à l'effron-

terie ; le mérite a de la pudeur,

55. Le suffisant est celui en qui la pratique de

certains détails que l'on honore du nom d'affaires

se trouve jointe à une très-grande médiocrité d'es-

pril.

Un grain d'esprit, et une once d'affaires plus qu'il

n'en entre dans la composition du suffisant , font

l'imporlant.

Pendant qu'on ne fait que rire de l'important,

il n'a pas un autre nom : dès qu'on s'en plaint, c'est

l'arrogant.

56. L'honnête homme tient le milieu entre l'habile

homme et l'homme de bien, quoiijue dans une dis-

tance inégale de ses deux extrêmes.

La distance qu'il y a de 1 honnête homme à l'ha-

bile homme s'affoiblit de jour à autre, et est sur le

j)oint de disparoîtrc.

L'habile homme est celui qui cache ses passions,

qui entend ses intérêts, qui y sacrifie beaucoup de

choses, c[lu a su acquérir du bien ou en conserver.
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L'honnête homme est cehii qui ne vole pas sur

les grands chemins et qui ne tue personne, dont les

vices enfin ne sont pas scandaleux.

On connoît assez qu'un homme de bien est hon-

nête homme ; mais il est plaisant d'imaginer que

tout honnête homme n'est pas homme de bien.

L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint

ni un dévot^, et qui s'est borné à n'avoir que de la

vertu.

57. Talent, goût, esprit, bon sens, choses diffé-

rentes, non incompatibles.

Entre le bon sens et le bon goût il y a la diffê"

rence de la cause à son effet.

Entre esprit et talent il y a la proportion du tout

à sa partie.

Appellerai-je un homme d'esprit celui qui, borné

et renfermé dans quelque art, ou même dans une

certaine science qu'il exerce dans une grande per-

fection, ne montre hors de là ni jugement, ni mé-

moire, ni vivacité, ni mœurs, ni conduite; qui ne

m'entend pas, qui ne pense point, qui s'énonce mal ;

un musicien, par exemple, qui, après m'avoir comme

enchanté par ses accords, semble s'être remis avec

son luth dans un même étui, ou n'être plus, sans

cet instrument, qu'une machine démontée, à qui il

Faux dévot. [Note de la Bruyère.
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manque quelque chose, et dont il n'est plus permis

de rien attendre?

Que dirai-je encore de l'esprit du jeu? Pourroit-on

me le définir? Ne faut-il ni prévoyance, ni finesse,

ni habileté, pour jouer l'hombre ou les échecs?

et s'il en faut, pourquoi voit-on des imbéciles qui y
excellent, et de très-beaux génies qui n'ont pu même
atteindre la médiocrité, à qui une pièce ou une carte

dans les mains trouble la vue, et fait perdre con-

tenance?

Il y a dans le monde quelque chose, s'il se peut,

de plus incompréhensible. Un homme ' paroît gros-

sier, lourd, stupide; il ne sait pas parler, ni ra-

conter ce qu'il vient de voir : s'il se met à écrire,

c'est le modèle des bons contes; il fait parler les

animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne

parle point : ce u'esl que légèreté, qu'élégance, que

beau naturel, et que délicatesse dans ses ouvrages.

Un autre est simple^, timide, d'une ennuyeuse

conversation; il prend un mot pour un autre, et il

ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent cjui

lui en revient; il ne sait pas la réciter, ni lire son

écriture. Laissez-le s'élever par la composition : il

n'est pas au-dessous d'AucusTE, de Pompéf, de Ni-

coMÎîDE , d'HÉRACLius; il est roi, el un grand roi:

I La Fontaine.

'• Pierre Corneille.
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il est politique, il est philosophe; il entreprend de

faire parler des héros, de les faire agir; il peint les

Romains; ils sont plus grands et plus Romains dans

ses vers que dans leur histoire.

Voulez-vous quelque autre prodige'? Concevez

un homme facile, doux, complaisant, traitable, et

tout d'un coup violent, colère, foujjueux, capri-

cieux. Imaginez- vous un homme simple , ingénu,

crédule, badin, volage, un enfant en cheveux gris;

mais permettez-lui de se recueillir, ou plutôt de se

livrer à un génie qui agit en lui, j'ose dire, sans

qu'il y prenne part, et comme à son insu, quelle

verve! quelle élévation! quelles images! quelle la-

tinité! — Parlez-vous d'une même personne? me

direz-vous. — Oui, du même, de Théodas, et de

lui seul. Il crie, il s'agite, il se roule à terre, il se

relève, il tonne, il éclate; et du milieu de cette

tempête il sort une lumière qui brille et qui réjouit.

Disons-le sans figure : il parle comme un fou, et

pense comme un homme sage; il dit ridiculement

des choses vraies, et follement des choses sensées

et raisonnables; on est surpris de voir naître et

éclore le bon sens du sein de la bouffonnerie, parmi

les grimaces et les contorsions. Qu'ajouterai-je da-

' Santeuil, reli(;ieux de Saint-Victor, auteur des hymnes

du nouveau Bréviaire , et un de nos meilleurs poètes latins

modernes. Il est mort en 1697.
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vantage? Il dit et il fait mieux qu'il ne sait ; ce sont

en lui comme deux ames^ qui ne se connoissent

point, qui ne dépendent point l'une de l'autre, qui

ont chacune leur tour, ou leurs fonctions toutes

séparées. Il nianqueroit un trait à cetle peinture si

surprenante, si j'oubliois de dire qu'il est tout à la

fois avide et insatiable de louanges, prêt de se jeter

aux yeux de ses critiques, et dans le fond assez do-

cile pour profiter de leur censure. Je commence à

me persuader moi-même que j'ai fait le portrait de

deux personnages tout différents. Il ne seroit pas

même impossible d'en trouver un troisième dans

Théodas, car il est bon homme, il est plaisant

homme, et il est excellent homme.

58. Après l'esprit de discernement , ce qu'il y a au

monde de plus rare, ce sont les diamants et les perles.

59. Tel, connu dans le monde par de grands ta-

lents, honoré et chéri partout où il se trouve, est

petit dans son domestique et aux yeux de ses proches,

qu'il n'a pu réduire à l'estimer : tel autre, au con-

traire", prophète dans son pays, jouit d'une vogue

qu'il a parmi les siens et qui est resserrée dans

l'enceinle de sa maison, s'applaudit d'un mérite

rare et singulier, qui lui est accordé par sa famille

I Cette sorte de duplicité de i':inie humaine a été éga-

lement remarquée par .Montaigne, Pascal et La Hocliefou-

cauld.
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dont il est l'idole, mais qu'il laisse chez soi toutes

les fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle part.

60. Tout le monde s'élève contre un homme qui

entre en réputation' : à peine ceux qu'il croit ses

amis lui pardonnent-ils un mérite naissant et une

première vo^jue qui semble l'associer à la gloire

dont ils sont déjà en possession; l'on ne se rend

qu'à l'extrémité, et après que le prince s'est déclaré

par les récompenses : tous alors se rapprochent de

lui, et_de ce jour-là seulement il prend son rang

d'homme de mérite.

61. Nous affectons souvent de louer avec exagé-

ration des hommes assez médiocres, et de les éle-

ver, s'il se pouvoit, jusqu'à la hauteur de ceux qui

excellent, ou parce que nous sommes las d'admirer

toujours les mêmes personnes, ou parce que leur

gloire ainsi partagée offense moins notre vue, et

nous devient plus douce et plus supportable-.

' Sitôt que d'Apollon un gdnie inspiré

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré.

Eu cent lieux contre lui les cabales s'amassent

,

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent ;

Et son trop de lumière importunant les yeux ,

De ses propres amis lui fait des envieux.

(BoiLEvu, Épitre VII, à Racine, v. 9-14.)

^ Nous élevons la gloire des uns pour abaisser celle des

autres : et quelquefois on loueroit moins 3Ionsicur le

Prince et Monsieur de Turenne, si on ne les vouloit point

blâmer tous deux. (La. Rochefoucauld, Maxime 198.)
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62. L'on voit des hommes que le veut de la faveur

pousse d'abord à pleines voiles; ils perdent en un

moment la terre de vue, et font leur route : tout

leur ril, tout leur succèjde; action, ouvrage, tout

est comble d'éloges et de récompenses; ils ne se

montrent que pour être embrassés, et félicites. Il y
a un rocher immobile qui s'élève sur une côte; les

flots se brisent au pied; la puissance, les richesses,

la violence, la flatterie, l'autorité, la faveur, tous

les vents ne l'ébranlent pas : c'est le public, oh ces

gens échouent.

63. Il est ordinaire et comme naturel de juger

du travail d'autrui seulement par rapport à celui

qui nous occupe. Ainsi le poëte rempli de grandes

et sublimes idées estime peu le discours de l'ora-

teur, qui ne s'exerce souvent que sur de simples

faits; et celui qui écrit l'histoire de son pays ne

peut comprendre qu'un esprit raisonnable emploie

sa vie à imaginer des fictions et à trouver une rime :

de même le bachelier, plongé dans les quatre pre-

miers siècles, traite toute autre doctrine de science

triste, vaine et inutile, pendant qu'il est peut-être

méprisé du géomètre.

64. Tel a assez d'esprit pour exceller dans une

certaine matière et en faire des leçons, qui en man-
que pour voir qu'il doit se taire sur quelque autre

dont il n'a qu'une foible connoissance : il sort har-

diment des limites de son génie; mais il s'égare,
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et fait ({lie l'homme illustre parle comme un sot.

65. Hcrille, soit qu'il parle, qu'il harangue ou

(ju'il écrive, veut citer : il fait dire au Prince des

philosophes que le vin enivre, et à YOrateur ro-

main que l'eau le tempère. S'il se jette dans la

morale , ce n'est pas lui , c'est le divin Platon qui

assure que la vertu est aimable, le vice odieux, ou

que l'un et l'autre se tournent en habitude. Les

choses les plus communes, les plus triviales, et qu'il

est même capable de penser, il veut les devoir

aux anciens, aux Latins, aux Grecs : ce n'est ni pour

donner plus d'autorité à ce qu'il dit, ni peut-être

pour se faire honneur de ce qu'il sait : il veut

citer.

66. C'est souvent hasarder un bon mot et vou-

loir le perdre que de le donner pour sien : il n'est

pas relevé, il tombe avec des gens desprit, ou qui

se croient tels, qui ne l'ont pas dit, et qui dévoient

le dire. C'est au contraire le faire valoir, que de le

rapporter comme d'un autre : ce n'est qu'un fait,

et qu ou ne se croit pas obligé de savoir; il est dit

avec plus d'insinuation, et reçu avec moins de jalou-

sie; personne n'en souffre : on rit s'il faut rire, et

s'il faut admirer on admire.

67. On a dit de Socratf. qu'il étoit eu délire, et que

c'étoit unfou tout plein desprit : mais ceux des Grecs

qui parloient ainsi d'un homme si sage passoient

pour fous. Ils disoicut : « Quels bizarres portraits
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nous fait ce philosophe! quelles mœurs étranges et

particulières ne décrit-il point ! Où a-t-il rêvé, creusé,

rassemblé des idées si extraordinaires? quelles cou-

leurs! quel pinceau! ce sont des chimères.» Ils se

Irompoienl; c'étoient des monstres, c'étoieut des

vices, mais peints au naturel; on croyoit les voir;

ils faisoient peur. Socrate s'éloijjnoit du cynique,

il cpargnoitles personnes, et blâmoit les mœurs qui

étoient mauvaises.

68. Celui qui est riche par son savoir-faire con-

noît un philosophe , ses préceptes , sa morale et sa

conduite; et, n'imaginant pas dans tous les hommes
une autre fin de toutes leurs actions que celle qu'il

s'est proposée lui-même toute sa vie, dit en son

cœur : «Je le plains, je le tiens échoué, ce rigide

censeur; il s'égare, et il est hors de route; ce n'est

pas ainsi que l'on prend le vent et que l'on arrive

au délicieux port de la fortune » : et , selon ses

princijies, il raisonne juste.

» Je pardonne, dit Antisthius , à ceux que j'ai

loués dans mon ouvrage, s'ils m'oublient : qu'ai-je

fait pour eux? ils étoient louables. Je le pardon-

nerois moins à tous ceux dont j'ai attaqué les vices

sans toucher à leurs personnes , s'ils me dévoient

un aussi grand bien que celui d'être corrigés : mais

comme c'est un événement qu'on ne voit point, il

suit de là que ni les uns ni les autres ne sont tenus

de me faire du bien.
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« L'on peut, ajoute ce philosophe, envier ou re-

fuser à mes écrits leur récompense; on ne sauroit

en diminuer la réputation : et si on le fait, qui

m'empêchera de le mépriser? »

69. Il est bon d'être philosophe , il n'est guère

utile de passer pour tel. Il n'est pas permis de trai-

ter fpiclquun de philosophe : ce sera toujours lui

dire une injure, jusqu'à ce qu'il ait plu aux hommes

d'en ordonner autrement, et, en restituant à un si

beau nom son idée propre et convenable, de lui con-

cilier toute l'estime qui lui est due.

",0. Il y a une philosophie qui nous élève au-

dessus de l'ambition et de la fortune, qui nous

égale
,
que dis-je, qui nous place plus haut que les

riches, que les grands et que les puissants; qui

nous fait négliger les postes et ceux qui les pro-

curent; qui nous exempte de désirer, de deman-

der, de prier, de solliciter, d'importuner, et qui

nous sauve même l'émotion et l'excessive joie d'être

exaucés. Il y a une autre philosophie qui nous sou-

met et nous assujettit à toutes ces choses en faveur

de nos proches ou de nos amis : c'est la meilleure.

71. C'est abréger et s'épargner mille discussions

que de penser de certaines gens qu'ils sont inca-

pables de parler juste et de condamner ce qu'ils

disent, ce qu'ils ont dit, et ce qu'ils diront.

72. Kous n'approuvons les autres que par les rap-

ports que nous sentons qu'ils ont avec nous-mêmes
;

L.\ BRUYÈRE. lï. H
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et il semble qu'estimer quelqu'un, c'est l'eyaler à

soi '.

73. Les mêmes défauts qui dans les autres sont

lourds et insupportables, sont chez nous comme
dans leur centre; ils ne pèsent plus; on ne les

sent pas. Tel parle d'un autre, et en fait un por-

trait affreux, qui ne voit pas cju'il se peint lui-

même.

Rien ne nous corrigeroit plus promptemcnt de

nos défauts que si nous étions capables de les

avouer et de les reconnoître dans les autres : c'est

dans cette juste distance que, nous paroissant tels

qu'ils sont, ils se feroient haïr autant qu'ils le mé-

ritent.

74. La sage conduite roule sur deux pivots, le

passé et l'avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et

une grande prévoyance, est hors du péril de cen-

surer dans les autres ce qu'il a peut-être fait lui-

même, ou de condamner une action dans un pareil

cas, et dans toutes les circonstances oii elle lui sera

un jour inévitable.

75. Le guerrier et le poliii(jiic, non plus que le

joueur habile, ne font pas le hasard, mais ils le pré-

parent, ils l'attirent, et semblent presque le déler-

' " Il n'y apoint d'iionime qui se croie, en chacune de

ses fjiialitt^s, au-dessous de l'honime du monde qu'il es-

time le plus, v (L.V I\0CHEF0UCAUI.D, Maxime 452.)
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miner : non-seulement ils savent ce que le sot et le

poltron ignorent, je veux dire, se servir du hasard

quand il arrive; ils savent même profiter par leurs

précautions et leurs mesures d'un tel ou d'un tel

hasard, ou de plusieurs tout à la fois : si ce point

arrive, ils gagnent; si c'est cet autre, ils gagnent

encore : un même point souvent les fait gagner de

plusieurs manières. Ces hommes sages peuvent être

loués de leur bonne fortune comme de leur bonne

conduite, et le hasard doit être récompensé en eux

comme la vertu,

76. Je ne mets au-dessus d'un grand politique

que celui qui néglige de le devenir, et qui se per-

suade de plus en plus que le monde ne mérite point

qu'on s'en occupe.

77. Il y a dans les meilleurs conseils de quoi dé-

plaire. Ils ne viennent d ailleurs (jue de notre es-

prit : c est assez pour être rejetés d'abord par pré-

somption et par humeur, et suivis seulement par

nécessité ou par réflexion.

78. Quel bonheur surprenant a accompagné ce

favori pendant tout le cours de sa vie! quelle autre

fortune mieux soutenue, sans interruption, sans la

moindre disgrâce! les premiers postes, l'oreille du

prince, d'immenses trésors , une santé parfaite et

une mort douce. Mais quel étrange compte à rendre

d'une vie passée dans la faveur, des conseils que

l'on a donnés, de ceux qu'on a négligé de donner
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ou de suivre, des biens que l'on n'a point faits,

des maux au contraire que l'on a faits ou par soi-

même ou par les autres, en un mot de toute sa

prospérité!

70. li'on gagne à mourir d'être loué de ceux qui

nous survivent, souvent sans autre mérite que celui

de n'être plus : le même éloge sert alors pour Calon

et pour Pison.

Le bruit court que Pison est mort; c'est une

grande perte, c'étoit un homme de bien et qui mé-

ritoit une plus longue vie : il avoit de l'esprit et île

l'agrément, de la fermeté et du courage; il étoit

sûr, généreux, fidèle : ajoutez, pourvu qu'il soit

mort.

80. La manière dont on se récrie sur quelques-

uns qui se distinguent parla bonne foi, le désinté-

ressement et la probité, n'est pas tant leur éloge

que le décréditement du genre humain.

8L Tel soulage les misérables, qui néglige sa

famille et laisse son fils dans l'indigence : un autre

élève un nouvel édifice, qui n'a pas encore payé les

plombs d'une maison qui est achevée depuis dix

années : un troisième fait des présents et des lar-

gesses, et ruine ses créanciers. Je demande : la piiié,

la libéralité, la magnificence, sont-ce les vertus

d'un homme injuste? ou plutôt si la bizarrerie et la

vanité ne sont pas les causes de l'injustice?

82. Uue circonstance essentielle à la justice que
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l'on doit aux autres, c'est de la faire promptement

et sans différer : la faire attendre , c'est injustice.

Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doivent, qui

font ce qu'ils doivent. Celui qui , dans toute sa con-

duite , laisse longtemps dire de soi qu'il fera bien

,

fait très-mal.

83. L'on dit d'un grand qui tient table deux fois

le jour, et qui passe sa vie à faire digestion, qu'il

meurt de faim
,
pour exprimer qu'il n'est pas riche,

ou que ses affaires sont fort mauvaises : c'est une

figure; on le diroit plus à la lettre de ses créan-

ciers.

84. L'honnêteté , les égards et la politesse des per-

sonnes avancées en âge de l'un et de l'autre sexe

me donnent bonne opinion de ce qu'on appelle le

vieux temps.

85. C'est un excès de confiance dans les parents

d'espérer tout de la bonne éducation de leurs en-

fants, et une grande erreur de n'en attendre rien

et de la négliger.

86. Quand il seroit vrai , ce que plusieurs disent,

que l'éducation ne donne point à l'homme un autre

cœur ni une autre complexion, qu'elle ne change

rien dans son fond et ne touche qu'aux superficies,

je ne laisserois pas de dire qu'elle ne lui est pas

inutile.

8". Il n'y a que de l'avantage pour celui qui parle

peu; la présomption est qu'il a de l'esprit : et s'il
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est vrai qu'il n'en njanque pas , la présomption est

qu'il l'a excellent.

88. Ne songer qu'à soi et au présent, source d'er-

reur dans la politique.

89. Le plus grand malheur, après celui d'être

convaincu d'un crime, est souvent d'avoir eu à s en

justifier. Tels ari'éts nous déchargent et nous ren-

voient absous, qui sont infirmés par la voix du

peuple.

90. Un homme est fidèle à de certaines praticjucs

de religion, on le voit s'en acquitter avec exacti-

tude; personne ne le loue ni ne le désapprouve,

on n'y pense pas : tel autre y revient après les avoir

négligées dix années entières, on se recrie, ou

l'exalte; cela est libre : moi, je le blâme d'un si

long oubli de ses devoirs, et je le trouve heureux

d'y être rentré.

91. Le flatteur n'a pas assez bonne opinion de soi

ni des autres.

92. Tels sont oubliés dans la distribution des

grâces, et font dire d'eux : Pourquoi les oublier?

qui, si l'on s'en étoit souvenu, auroient fait dire :

Pourquoi s'en souvenir? D'où vient celte contra-

riété? Est-ce du caractère de ces personnes, ou de

l'incertitude de nos jugements, ou même de tous

les deux?

93. L'on dit communément : « .\prcs un tel, qui

sera chancelier? (jui sera primat des Gaules? (jui
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sera pape?» On va plus loin : chacun, selon ses

souhaits ou son caprice, fait sa promotion, qui est

souvent de gens plus vieux et plus caducs que celui

qui est en place; et comme il n'y a pas de raison

qu'une dignité tue celui qui s'en trouve revêtu,

quelle sert au contraire à le rajeunir, et à donner

au corps et à l'esprit de nouvelles ressources, ce

u est pas un événement fort rare à un titulaire d'en-

terrer son successeur.

94. La disgrâce éteint les haines et les jalousies

celui-là peut bien faire, qui ne nous aigrit plus par

une grande faveur : il n'y a aucun mérite, il n'y a

sorte de vertus qu'on ne lui pardonne; il seroit un

héros impunément.

Rien n'est bien d'un homme disgracié : vertus,

mérite, tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou

imputé à vice : qu'il ait un grand cœur, qu'il ne

craigne ni le fer ni le feu, qu'il aille d'aussi bonne

grâce à l'ennemi que Bavard et Montrevel ', c'est

un bravache, on en plaisante; il n'a plus de quoi

être un héros.

Je me contredis, il est vrai : accusez-en les hom-

mes, dont je ne fais que rapporter les jugements ;

je ne dis pas de différents hommes, je dis les mêmes,

qui jugent si différemment.

I -Marquis de Montrevel, commissaire {fénéral de la

cavalerie, lieutenant général, (iV"o<e de La Bruyère.)
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95. Il ne faut pas vingt années accomplies pour

voir changer les hommes d'opinion sur les choses

les plus sérieuses, comme sur celles qui leur ont

paru les plus sûres et les plus vraies. Je ne hasar-

derai pas d'avancer que le feu en soi, et indépen-

damment de nos sensations, n'a aucune chaleur,

c'est-à-dire rien de semblable à ce que nous éprou-

vons en nous-mêmes à son approche', de peur que

quelque jour il ne devienne aussi chaud (ju'il a ja-

mais été. J'assurerai aussi peu qu'une ligne droite

tombant sur une autre ligne droite fait deux angles

droits , ou égaux à deux droits , de peur que , les

hommes venant à y découvrir quelque chose de plus

ou de moins, je ne sois raillé de ma proposition.

Aussi, dans un autre genre, je dirai à peine avec

toute la France : « Vauban est infaillible, on n'en

appelle point »
;
qui me garantiroit que dans peu

de temps on n'insinuera pas que, même sur le siège,

qui est son fort, et où il décide souverainement, il

erre quelquefois, sujet aux fautes comme Antipliile?

96. Si vous en croyez des personnes aigries l'une

contre l'autre, et que la passion domine, l'homme

docte est un savantasse , le magistrat un bourgeois

ou un praticien , le financier un maltotier , et le

gentilhomme un gintilldtre ; mais il est étrange que

de si mauvais noms, que la colère et la haine ont

' Descartes soutenait cette doctrine.
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su inventer, deviennent familiers, et que le dédain,

tout froid et tout paisible qu'il est, ose s'en servir.

97. Vous vous a{ïitez, vous vous donnez un grand

mouvement, surtout lorsque les ennemis commen-

cent à fuir, et que la victoire n'est plus douteuse,

ou devant une ville après qu'elle a capitule; vous

aimez dans un combat ou pendant un siège à paroîlre

en cent endroits pour n'être nulle part, à prévenir

les ordres du général, de peur de les suivre, et à

chercher les occasions plutôt (jue de les attendre et

les recevoir : votre valeur scroit-elle fausse?

98. Faites garder aux hommes quelque poste oii

ils puissent être tués, et où néanmoins ils ne soient

pas tués : ils aiment 1 honneur et la vie'.

99. A voir comme les hommes aiment la vie
,

pouvoit-on soupçonner qu'ils aimassent quelque

autre chose plus que la vie, et que la gloire qu'ils

préfèrent à la vie^ ne fût souvent qu'une certaine

opinion d'eux-mêmes établie dans l'esprit de mille

gens ou qu'ils ne counoissent point ou qu'ils n'es-

timent point',39

I u On ne veut point perdre la vie, et on veut acqué-

rir de la {jloire. » (La. Rochefoucauld, Maxime 221.)

* « La douceur de la gloire est si grande, qu'à quelque

chose qu'on l'attache, même à la mort, on l'aime Nous

perdrons même la vie avec joie, pourvu qu'on en parle, n

(Pascal, Pensées, l""" partie, art. V, 1 et 2.)

3 » Nous récusons des juges pour les plus petits in-
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100. Ceux qui, ni guerriers ni courtisans, vont à

la guerre et suivent la cour, qui ne font pas un

siège, mais qui y assistent, ont bientôt épuisé leur

curiosité sur une place de guerre
,
quelque surpre-

nante qu'elle soit, sur la tranchée, sur l'effet des

bombes et du canon , sur les coups de main, comme
sur l'ordre et le succès d'une attaque qu'ils entre-

voient : la résistance continue, les pluies surviennent,

les fatigues croissent, on plonge dans la fange, on

a à combattre les saisons et l'ennemi, on peut être

forcé dans ses lignes , et enfermé entre une ville et

une armée : quelles extrémités! On perd courage,

on murmure : Est-ce un si grand inconvénient que

de lever un siège? le salut de l'État dépend-il d'une

citadelle do plus ou de moins? Ne faut-il pas, ajou-

tent-ils, fléchir sous les ordres du ciel, qui semble

se déclarer contre nous, et remettre la partie à un

autre temps? Alors ils ne comprennent plus la fer-

meté, et, s'ils osoient dire, l'opiniâtreté du général

qui se roidit contre les obstacles
,
qui s'anime par la

difficulté de l'enlieprise, qui veille la nuit et s'expose

térêts, et nous voidons bien que notre réputation et notre

gloire dépendent du jugement des hommes, qui nous sont

tous contraires, ou par leur jalousie ou par leur préoc-

cupation, ou par leur peu de lumières ; et ce n'est que pour

les faire prononcer en notre faveur, que nous exposons,

en tant de manières , notre repos et notre vie. '^

(La Rochefoucauld, Maxime 268.)
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le jour pour la coaduire à sa fin. A-t-on capitule,

ces hommes si tlécouragcs relèvent l'importance de

cette con(|uête, en prédisent les suites, exagèrent

la nécessité qu'ilyavoit de la faire, le péril et lahonte

qui suivoient de s'en désister, prouvent que l'ar-

mée qui nous couvroit des ennemis ctoil invincible :

ils reviennent avec la cour, passent par les villes

et les bourgades, fiers d'être regardés de la bour-

geoisie, qui est aux fenêtres, comme ceux mêmes
qui ont pris la place; ils en triomphent par les che-

mins, ils se croient braves. Revenus chez eux, ils

vous étourdissent de flancs, de redans, de ravelins,

de fausse-braie, de courtines et de chemin couvert;

ils rendent compte des endroits où l'envie de voir les

a portés, et où il ne laissait pas d'y avoir du péril^

des hasards qu ils ont courus à leur retour d'être

pris ou tués par l'ennemi : ils taisent seulement

qu'ils ont eu peur.

101. C'est le plus petit inconvénient du monde
que de demeurer court dans un sermon ou dans une

harangue; il laisse à l'orateur ce qu'il a d'esprit,

de bon sens , d'imagination , de mœurs et de doc-

trine; il ne lui ôte rien : mais on ne laisse pas de

s'étonner que les hommes, ayant voulu une fois y
attacher une espèce de honte et de ridicule, s'expo-

sent, par de longs et souvent d'inutiles discours, à

en courir tout le riscjue,

102. Ceux qui emploient' mal leur temps sont les
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premiers à se plaindre de sa brièveté. Comme ils le

consument à s'habiller, à manger, à dormir, à de

sots discours, à se résoudre sur ce qu'ils doivent faire,

et souvent à ne rien faire, ils en manquent pour

leurs affaires ou pour leurs plaisirs : ceux au con-

traire qui en font un meilleur usage en ont de reste.

Il n'y a point de ministre si occupé qui ne sache

perdre chaque jour deux heures de temps ; cela va

loin à la fin d'une longue vie : et si le mal est encore

plus grand dans les autres conditions des hommes,

quelle perte infinie ne se fait pas dans le monde

d'une chose si précieuse , et dont l'on se plaint qu'on

n'a point assez !

103. Il y a des créatures de Dieu, qu'on appelle

des hommes, qui ont une ame qui est esprit, dont

toute la vie est occupée et toute l'attention est réunie

à scier du marbre : cela est bien simple, c'est bien

peu de chose. Il y en a d'autres qui s'en étonnent,

mais qui sont entièrement inutiles, et qui passent

les jours à ne rien faire : c'est encore moins que de

scier du marbre.

104. La plupart des hommes oublient si fort qu'ils

ont une ame, et se répandent en tant d'actions et

d'exercices où il semble qu'elle est inutile, que l'on

croit parler avantageusement dequelqu'un, en disant

qu'il pense; cet éloge même est devenu vulgaire,

qui pourtant ne met cet homme qu'au-dessus du

chien ou du cheval,
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105. «A quoi vous divertissez-vous? à quoi passez-

vous le temps? » vous demandent les sots et les

gens d'esprit. Si je réplique que c'est à ouvrir les

yeux et à voir, à prêter l'oreille et à entendre, à

avoir la sauté, le repos, la liberté, ce n'est rien

dire. Les solides biens, les grands biens, les seuls

biens ne sont pas comptés, ne se font pas sentir.

Jouez-vous? masquez-vous? il faut répondre.

Est-ce un bien pour l'homme que la liberté, si

elle peut être trop grande et trop étendue , telle enfin

qu'elle ne serve qu'à lui faire désirer quelque chose,

qui est d'avoir moins de liberté?

La liberté n'est pas oisiveté; c'est un usage libre

du temps , c'est le choix du travail et de l'exercice :

être libre, en un mot, n'est pas ne rien faire, c'est

être seul arbitre de ce qu'on fait ou de ce qu'on ne

fait point : quel bien en ce sens que la liberté!

106. César n'étoit point trop vieux pour penser

à la conquête de l'univers ' : il n'avoit point il'autre

I Voyez les Pensées de M. Pascal, eh. 31, où il dit le

contraire. (Note de La Bruyère.) — Voici la ic'flexion de

Pascal, telle qu'elle se lit dans notre édition de 1824,

in- 32 :

" César étoit trop vieux, ce me semble, pour aller s'a-

muser à conquérir le monde. Cet amusement étoit bon à

Alexandre : c'étoit un jeune homme qu'il étoit difficile

d'arrêter; mais César devoit être plus mùr. » [Pensées,

t. 1er, p. 193.)
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béatitude à se faire que le cours d'une belle vie,

et un grand nom après sa mort : né fier, ambitieux,

et se portant bien comme il faisoit, il ne pouvoit

mieux employer son temps qu'à conquérir le monde.

Alexandreétoit bien jeune pour un dessein si sérieux :

il est étonnant que dans ce premier âge les femmes

ou le vin n'aient plus tôt rompu son entreprise.

107. Un jeune prince ' , d'une race auguste.

Lamour et l'espérance des peuples.

Donné du ciel

POUR prolonger la félicité de la terre.

Plus grand que ses Aïeux.

Fils d'un héros qui est son modèle,

A DÉJÀ MONTRÉ A l'uNIVERS,

Par ses divines qualités,

ET par une vertu ANTICIPÉE,

Que les enfants des héros

SONT PLUS PROCHES DE l'ÉtRE

que les autres HOMMES ^.

108. Si le monde dure seulement cent millions

d'années, il est encore dans toute sa fraîcheur, et

ï Le Dauphin, fils de Louis XIV.

2 Contre la maxime latine et triviale. [Note de La
Bruyère.) — Cette maxime ou adage est : Heroum Jilii

noxœ , ce qui veut dire que les fils des héros dégénèrent

ordinairement de leurs pères.
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ne fait presque {jue commencer : nous-mcnies nous

touchons aux premiers hommes et aux patriarches :

et rpii pourra ne nous pas confondre avec eux dans

des siècles si reculés? Mais si l'on juge par le passé

de l'avenir, quelles choses nouvelles nous sont in-

connues dans les arts, dans les sciences, dans la

nature, et j'ose dire dans l'histoire! quelles décou-

vertes ne fera-t-on point! quelles différentes révo-

lutions ne doivent point arriver sur toute la face de

la terre, dans les États et dans les empires! quelle

ignorance est la nôtre! et quelle légère expérience

que celle de six ou sept mille ans!

10r>. Il n y a point de chemin trop long à qui

marche lentement et sans se presser : il n'y a point

d'avantages trop éloignés à qui s'y prépare par la

patience.

110. Ne faire sa cour à personne, ni attendre de

quel({u'un qu'il vous fasse la sienne , douce situation,

âge d'or, état de l'homme le plus naturel!

111. Le monde est pour ceux qui suivent les cours

ou qui peuplent les villes : la nature n'est que pour

ceux qui habitent la campagne; eux seuls vivent,

eux seuls du moins connoissent qu'ils vivent.

112. Pourquoi me faire froid, et vous plaindre

de ce qui m'est échappé sur quelques jeunes gens

qui peuplent les cours? Étes-vous vicieux, ô Thra^

sille? je ne le savois pas, et vous me l'apprenez :

ce ({ue je sais est que vous n'êtes plus jeune.
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Et vous qui voulez être offensé personnellement

de ce que j'ai dit de quelques grands , ne criez-vous

point de la blessure d'un autre? Étes-vous dédai-

gneux , malfaisant , mauvais plaisant, flatteur, hypo-

crite? je l'ignorois, et ne pensois pas à vous : j ai

parlé des grands.

113. L'esprit de modération, et une certaine sa-

gesse dans la conduite, laissent les hommes dans

robscuri(é : il leur faut de grandes vertus pour

élre connus et admirés, ou peut-être de grands

vices.

ll-i. Les hommes, sur la conduite des grands et

des petits indifféremment, sont prévenus , charmés,

enlevés par la réussite : il s'en faut peu que le crime

heureux ne soit loué comme la vertu même , et que

le bonheur ne tienne lieu de toutes les vertus. C'est

un noir attentat, c'est une sale et odieuse entreprise,

que celle que le succès ne sauroil justifier.

115. Les hommes, séduits par de vaines appi-

rcnces et de spécieux prétextes, goûtent aisément un

projet d'ambition que quelques grands ont médité;

ils en parlent avec intérêt, il leur plaît même par

la hardiesse ou par la nouveauté que l'on lui impute,

ils y sont déjà accoutumés, et n'en attendent que

le succès, lorsque, venant au contraire à avorter,

ils décident avec confiance, et sans nulle crain(c

de se tromper, qu'il éloit téméraire , et ne pouvoit

réussir.
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IIG. Il y a de tels projets ^, d'un si grand éclat

cl d'une conséquence si vaste, qui font parler les

hommes si longtemps ,
qui fout tant espérer on

tant craindre, selon les divers intérêts des peuples,

que toute la gloire et toute la fortune d'un homme

y sont commises. Il ne peut pas avoir paru sur la

scène avec un si bel appareil, pour se retirer sans

rien dire; quelques affreux périls qu'il commence à

prévoir dans la suite de son entreprise, il faut qu'il

l'entame; le moindre mal pour lui est de la manquer.

117. Dans un méchant homme il n'y a pas de quoi

faire un grand homme. Louez ses vues et ses pro-

jets, admirez sa conduite, exagérez son habileté à

se servir des moyens les plus propres et les plus

courts pour parvenir à ses fins ; si ses fins sont mau-

vaises, la prudence n'y a aucune part : et, où manque

la prudence, trouvez la grandeur, si vous le pouvez.

118. Un ennemi est mort-, qui étoit à la télc

d'une armée formidable, destinée à passer le Rhin
;

il savoit la guerre, et son expérience pouvoit être

secondée de la fortune : quels feux de joie a-t-on

1 Guillaume de Nassau, prince d'Oran{je, qui entreprit

de passer en Angleterre , d'où il chassa le roi Jacques 1!

,

son beau-père. 11 étoit né le 13 novembre 1650.

2 Charles V, duc de Lorraine, beau-frère de l'empereur

Léopold 1er. — l\ mourut le 18 avril 1690, à Welz
,
près

de Lintz.

LV EP.UYÈr.E. 11. 12
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vus? quelle fête publique? Il y a des hommes au

contraire naturellement odieux , et dont l'aversion

devient populaire : ce n'est point précisément par

les progrès qu'ils font, ni par la crainte de ceux

qu'ils peuvent faire, que la voix du peuple ' éclate

à leur mort, et que tout tressaille, jus(ju"aux enfants,

dès que l'on murmure dans les places que la terre

enfin en est délivrée.

119. O temps! ô mœurs! s'écrie Heraclite, ô mal-

heureux siècle! siècle rempli de mauvais exemples,

où la vertu souffre , où le crime domine , où il triom-

phe ! Je veux être un Lycaon, un jEgistlie, l'occasion

ne peut être meilleure, ni les conjonctures plus

favorables, si je désire du moins de fleurir et de

prospérer. Un homme- dit : « Je passerai la mer,

je dépouillerai mon père de son ])atrimoine
,
je le

chasserai, lui, sa femme, son héritier, de ses terres

Cl de ses Etats; » et, comme il l'a dit, il l'a fait.

Ce qu'il devoit appréhender, c ctoil le ressentiment

de plusieurs rois (ju il outrage en la personne d'un

seul roi : mais ils tiennent pour lui; ils lui ont

presque dit : « Passez la mer, dépouillez votre père ^,

1 Le faux bruit de la mort du prince d'Orange, qu'on

croyoit avoir été tué au combat de la Boyne , avoit été

l'occasion de réjouissances publiques.

2 Le prince d'Orange.

3 Le roi d'Angleterre Jacques 11.
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montrez à tout l'univers qu'on peut chasser un roi

de son royaume, ainsi qu'un petit seigneur de son

château, ou un fermier de sa métairie-: qu'il n'y

ait plus de différence entre de simples particuliers

et nous, nous sommes las de ces distinctions : ap-

prenez au monde que ces peuples que Dieu a mis

sous nos pieds peuven t nous abandonner, nous trahir,

nous livrer, se livrer eux-mêmes ù un étranger; et

qu'ils ont moins à craindre de nous, que nous d'eux

et de leur puissance. » Qui pourroit voir des choses

si tristes avec des yeux secs et une ame tranquille?

Il n'y a point de charges qui n'aient leurs privilèges ;

il n'y a aucun titulaire qui ne parle, qui ne plaide,

(jui ne s'agite pour les défendre : la dignité royale

seule n'a plus de privilèges; les rois eux-mêmes y
ont renoncé. Un seul, toujours bon ' et magnanime,

ouvre ses bras à une famille malheureuse. Tous les

autres se liguent comme pour se venger de lui, et

de l'appui qu il donne à une cause qui leur est

commune. L'esprit de pique et de jalousie prévaut

chez eux à l'intérêt de l'honneur, de la religion , et

de leur Etat; est-ce assez? à leur intérêt personnel

et domestique; il y va, je ne dis pas de leur élection,

mais de leur succession, de leurs droits comme

• Louis XIV, qui donna retraitée Jacques II et à toute

sa famille, après qu'il eut été oblijjé de se retirer d'An-

gleterre.
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héréditaires : enfin, dans tous, l'homme l'cmporle

sur le souverain. Un prince délivroit l'Europe ', se

délivroit lui-même d'un fatal ennemi , alloil jouir

de la gloire d'avoir détruit un grand empire ^ : il la

néglige pour une guerre douteuse. Ceux qui sont

nés ^ arbitres et médiateurs temporisent ; et lorsqu'ils

pourroient avoir déjà employé utilement leur mé-

diation, ils la promettent. O pâtres, continue Hera-

clite , ô rustres qui habitez sous le chaume et dans

les cabanes! si les événements ne vont point jusqu'à

vous, si vous n'avez point le cœur percé par la malice

des hommes, si on ne parle plus d'hommes dans vos

contrées, mais seulement de renards et de loups-

cerviers, recevez-moi parmi vous à manger votre

pain noir, et à boire l'eau de vos citernes!

r20. Petits hommes'^hauts de six pieds, tout au plus

de sept, qui vous enfermez aux -foires comme géants,

et comme des pièces rares dont il faut acheter la

vue, dès que vous allez jusques à huit pieds; qui

vous donnez sans pudeur de la hautesse et de l'é-

minence, qui est tout ce que Ton pourroit accorder

à ces montagnes voisines du ciel et (jui voient les

1 L'empereur d'Allemagne , Léopold 1er.

2 Le Turc.

3 Innocent XI.

4 Les princes liijucs en faveur du prince d'Oianfje con-

tre Louis XI\'.
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nuages se former au-dessous d'elles; espèce d'ani-

maux glorieux et superbes, qui méprisez toute autre

esj)èce; qui ne faites pas nicme comparaison avec

l'éléphant et la baleine, approchez, hommes , répon-

dez un peu à Démocrite . Ne dites-vous pas en com-

mun proverbe : des loups lavissants , des lions fu-
rieux , malicieux comme un singe? Et vous autres,

qui ctes-vous? J'entends corner sans cesse à mes

oreilles : L'homme est un animal raisonnable : qui

vous a passé cette définition? sont-ce les loups, les

singes et les lions, ou si vous vous l'êtes accordée

à vous-mêmes? C est déjà une chose plaisante que

vous donniez aux animaux, vos confrères, ce qu'il y
a de pire, pour prendre pour vous ce qu il y a de

meilleur : laissez-les un peu se définir eux-mêmes,

et vous verrez comme ils s'oublieront, et comme
vous serez traités. Je ne parle point, ô hommes,

de vos légèretés, de vos folies et de vos caprices,

qui vous mettent au-dessous de la taupe et de la

tortue, qui vont sagement leur petit train, et qui

suivent, sans varier, 1 instinct de leur nature : mais

écoutez-moi un moment. Vous dites d'un tiercelet

de faucon qui est fort léger, et qui fait une belle

descente sur la perdrix : « Voilà un bon oiseau ; »

et d'un lévrier qui prend un lièvre corps à corps :

« C'est un bon lévrier. » Je consens aussi que vous

disiez d'un homme qui court le sanglier, qui le

met aux abois, qui l'atteint et qui le perce : «Voilà
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un braAe homme. » Mais si vous voyez deux chiens

qui s'aboient, qui s'affrontent, qui se mordent el se

déchirent, vous dites : «Voilà de sots animaux;»

et vous prenez un bâton pour les séparer. Que si

l'on vous disoit que tous les chats d'un grand

pays se sont assemblés par milliers dans une plaine
,

et qu'après avoir miaulé tout leur soûl ils se sont

jetés avec fureur les uns sur les autres, et ont joué

ensemble de la dent et de la griffe; que de cette

mêlée il est demeuré de part et d'autre neuf à dix

mille chats sur la place, qui ont infecté l'air à dix

lieues de là par leur puanteur, ne diriez-vous pas :

« Voilà le plus abominable sabbat dont on ait jamais

ouï parler?» Et si les loups en faisoient de même,

quels hurlements! quelle boucherie! Et si les uns

ou les autres vous disoient qu'ils aiment la gloire,

concluriez-vous de ce discours qu'ils la mettent à

se trouver à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi

et à anéantir leur propre espèce? ou après l'avoir

conclu, ne ririez-vous pas de tout votre cœur de

l'ingénuité de ces pauvres bêtes? Vous avez déjà, en

animaux raisonnables, et pour vous distinguer de

ceux qui ne se servent (jue de leurs dents et de leurs

ongles, imaginé les lances, les piques, les dards,

les sabres et les cimeterres, et à mon gré fort ju-

dicieusement; car avec vos seules mains que pou-

viez-vous vous faire les uns aux autres, que vous

arracher les cheveux, vous égratigncr au visage, ou
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tout au plus vous arracher les yeux Je la télé? au

lieu que vous voilà munis d'instrumenls commodes,

qui vous servent à vous faire réciproquement de

larges plaies d'où peut couler votre sang jusqu'à la

dernière goutte, sans que vous puissiez craindre

d'en échapper. Mais comme vous devenez d'année

à autre plus raisonnables, vous avez bien enchéri

sur celte vieille manière de vous exterminer : vous

avez de petits globes' qui vous tuent tout d'un coup,

s'ils peuvent seulement vous atteindre à la tête ou

à la poitrine; vous en avez d'autres^ plus pesants

et plus massifs, qui vous coupent en deux parts ou

qui vous évenirent, sans compter ceux ^ qui, tom-

bant sur vos toits, enfoncent les planchers, vont du

grenier à la cave, en enlèvent les voûtes, et font

sauter en l'air, avec vos maisons , vos femmes qui

sont en couche, l'enfant et la nourrice : et c'est là

encore oiigit la gloire; elle aime le remue-ménage,

et elle est personne d'un grand fracas. Vous avez

d'ailleurs des armes défensives, et dans les bonnes

règles vous devez en guerre être habillés de fer,

ce qui est sans mentir une jolie parure, et qui me
fait souvenir de ces quatre puces célèbres que mon-

troit autrefois un charlatan, subtil ouvrier, dans

ï Les balles de mousquet.

^ Les boulets de canon.

3 Les bombes.
;
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uue fiole où il avoit trouvé le secret de les faire

vivre : il leur avoil mis à chacune une salade en

tète, leur avoit passé un corps de cuirasse, mis des

brassards, des genouillères, la lance sur la cuisse;

rien ne leur nianquoit , et en cet équipage elles

alloient par sauts et par bonds dans leur bouteille.

Feignez un homme de la taille du monl^(Ao5; pour-

quoi non? une ame seroit-elle embarrassée d'ani-

mer un tel corps? elle en seroit plus au large ; si

cet homme avoit la vue assez subtile pour vous

découvrir quelque part sur la terre avec vos armes

offensives et défensives, que croyez-vous qu'il pcn-

seroit de petits marmousets ainsi équipés, et de ce

que vous appelez guerre , cavalerie, infanterie, un

mémorable siège, une fameuse journée? N'enlcn-

drai-je donc plus bourdonner d'autre chose parmi

vous? le monde ne se divise-t-il plus qu'en régi-

ments et en compagnies? tout est-il devenu bataillon

ou escadron? Il a pris une ville, il en a pris une

seconde, puis une troisième ; il a gagné une bataille,

deux batailles; il chasse l'ennemi , il vainc sur mer,

il vainc sur terre : est-ce de quelqu'un de vous au-

tres, est-ce d'un géant, d'im Allios, que vous parlez?

Vous avez surtout un homme pâle^ et livide, qui

n'a pas sur soi dix onces de chair, et que l'on croi-

roit jeterà terre du moindre souffle. Il fait néan-

^ Guillaume 111, de Nassau, prince d'Oranije.
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moins plus de bruit que quatre autres, et met tout

en combustion; il vient de pêcher en eau trouble

une île toute entière' : ailleurs, à la vérité, il est

battu et poursuivi; mais il se sauve par les marais'^,

et ne veut écouter ni paix ni trêve. Il a montre de

bonne heure ce qu'il savoit faire, il a mordu le sein

de sa nourrice^; elle en est morte , la pauvre fem-

me; je m'entends, il suffit. En un mot, il étoit né

sujet, et il ne l'est plus ; au contraire, il est le maître,

et ceux qu'il a domptés'' et mis sous le joug vont à

la charrue et labourent de bon courage : ils sem-

blent même appréhender, les bonnes gens, de pou-

voir se délier un jour et de devenir libres, car ils ont

étendu la courroie et allongé le fouet de celui qui

les fait marcher; ils n'oublient rien pour accroître

leur servitude : ils lui font passer 1 eau pour se faire

d'autres vassaux et s'acquérir de nouveaux domaines:

1 L'Angleterre.

2 En Hollande, où Guillaume, élu stathouder et devenu

plus puissant par la couronne d'Angleterre , agissait en

maître absolu, à tel point qu'en 1672, pour arrêter la

marche de l'armée française, il fit rompre les digues et

inonder le pays.

3 La république hollandaise, en 1666, l'avait adopté sur

la proposition de Jean de >Yitt ; l'histoire dit quelle fut,

en 1672, son ingratitude envers sa patrie d'adoption et le

malheureux Jean de Witt.

^ Les Hollandais.
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il s'agit, il est vrai, de prendre son père et sa mère

pas les épaules, et de les jeter hors de leur maison ;

et ils l'aident dans une si honnête entreprise. Les

gens de delà l'eau et ceux d'en deçà' se cotisent et

mettent chacun du leur pour se le rendre à eux tous

de jour en jour plus redoutable : les Pietés et les

Saxons imposent silence aux Bataves, et ceux-ci aux

Pietés et aux Sa.ro/i5; tous se peuvent vanter d'être

ses humbles esclaves, et autant qu'ils le souhaitent.

Mais qu'entends-je de certains personnages ^ qui

ont des couronnes, je ne dis pas des comtes ou des

marquis, dont la terre fourmille, mais des princes

et des souverains? ils viennent trouver cet homme
dès qu'il a sifflé, ils se découvrent dès son anti-

chambre, et ils ne parlent que quand on les inler-

roge. Sont-ce là ces mêmes princes si pointilleux,

si formalistes sur leurs rangs et sur leurs préséan-

ces, et qui consument, pour les régler, les mois

entiers dans une diète? Que fera ce nouvel archonte

pour payer une si aveugle soumission, et pour ré-

pondre à une si haute idée qu'on a de lui? S'il se

livre une bataille, il doit la gagner, et en personne;

1 Les Anglais et les Hollandais.

2 Le prince d'Oranje, à son premier retour de l'Angle-

terre , en 1690, vint à la Haye, où les princes ligués se

rendirent , et où le duc de Bavière fut longtemps à at-

tendre dans ranticliaii)l)rc.
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si l'ennemi fait un siège, il doit le lui faire lever,

et avec honte, à moins que tout 1 Océan ne soit entre

lui et l'ennemi : il ne sauroit moins faire en faveur

de ses courtisans. César^ lui-même ne doit-il pas

venir en grossir le nombre? Il en attend du moins

d'importants services; car ou l'archonte échouera

avec ses alliés, ce qui est plus difficile qu'impossible

à concevoir; ou, s'il réussit et que rien ne lui ré-

siste, le voilà tout porté, avec ses alliés jaloux de

la religion et de la puissance de César, pour fondre

sur lui, pour lui enlever Vaigle- et le réduire, lui

ou son héritier, à \a fasce d'argent^ et aux pays

héréditaires. Enfin c'en est fait, ils se sont tous livrés

à lui volontairement, à celui peut-être de qui ils

dévoient se défier davantage. Esope ne leur diroit-il

pas : La gent volatile dune certains contrée prend

l'alarme et s'effraye du voisinage du lion, dont le

seul rugissement luifait peur ; elle se réfugie auprès

de la béte, qui lui fait parler daccommodement et la

prend sous sa protection, qui se termine enfin à les

croquer tous l'un après l'autre.

1 L'empereur d'Allemagne.

2 Armes de l'Empire.

3 Armes de la maison d'Autriche.
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CHAPITRE XIII.

DE LA MODE.

1. Une chose folle et qui découvre bien notre pe-

titesse, c'est rassujetlissement aux modes quand on

l'étend à ce qui concerne le goût, le vivre, la santé

et la conscience. La viande noire est hors de mode,

et par cette raison insipide; ce seroit pécher contre

la mode que de guérir de la fièvre par la saignée :

de même l'on ne mouroit plus depuis longtemps

par Thcotime; ses tendres exhortations ne sauvoient

plus que le peuple ; etTliéotinie a vu son successeur.

2. La curiosité n'est pas un goût pour ce qui est

bon ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare,

unique, pour ce qu'on a et ce que les autres n'ont

point. Ce n'est pas un attachement à ce qui est

parfait, mais à ce qui est couru, à ce qui est à la

mode. Ce n'est pas un amusement, mais une pas-

sion, et souvent si violente, qu'elle ne cède à l'a-

mour et à l'ambition que par la petitesse de son

objet. Ce n'est pas une passion qu'on a générale-

ment pour les choses rares et qui ont cours, mais

qu'on a seulement pour une certaine chose qui est

rare et pourtant à la mode.
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Le fleuriste a un jardin dans un faubourg; il y
court au lever du soleil, et il en revient à son cou-

cher. Vous le voyez plante, et <jui a pris racine au

milieu de ses tulipes et devant la Solitaire : il ouvre

de grands yeux, il frotte ses mains, il se baisse, il

la voit de plus près, il ne l'a jamais vue si belle ,

il a le cœur épanoui de joie : il la quitte pour

\ Orientale ; de là il va à la Veuve; il passe au Drap

dor, de celle-ci à VAgathe, d'où il revient enfin à

la Solitaire, où il se fixe, où il se lasse, où il s'as-

sied, où il oublie de dîner : aussi est-elle nuancée,

bordée, huilée, à pièces emportées; elle a un beau

vase ou un beau calice : il la contemple, il l'admire.

Dieu et la nature sont en tout cela ce qu'il n'admire

point; il ne va pas plus loin que l'oignon de sa

tulipe, qu'il ne livreroit pas pour mille écus , et

qu'il donnera pour rien quand les tulipes seront

négligées et que les œillets auront prévalu. Cet

homme raisonnable, qui a une ame, qui a un culte

et une religion, revient chez soi, fatigué, affamé,

mais fort content de sa journée : il a vu des tu-

lipes.

Parlez, à cet autre de la richesse des moissons,

d'une ample récolte, d'une bonne vendange; il est

curieux de fruits, vous n'articulez pas, vous ne vous

faites pas entendre : parlez-lui de figues et de me-
lons, dites que les poiriers rompent de fruit cette

année, que les pêchers ont donné avec abondance;



190 DE LA MODE,

c'est pour lui un idiome inconnu ; il s'attache aux

seuls pruniers, il ne vous répond pas. Ne l'entre-

tenez pas même de vos pruniers, il n'a de l'amour

que pour une certaine espèce, toute autre que vous

lui nommez le fait sourire et se moquer. Il vous mène
à l'arbre, cueille arlistement cette prune exquise,

il l'ouvre, vous en donne une moitié, et prend l'au-

tre : « Quelle chair! dit-il; goûtez-vous cela? cela

est-il divin? voilà ce que vous ne trouverez pas

ailleurs. » Et là-dessus ses narines s'enflent, il

cache avec peine sa joie et sa vanité par quelcjues

dehors de modestie. O l'homme divin en effet!

homme qu'on ne peut jamais assez louer et ad-

mirer ! homme dont il sera parlé dans plusieurs

siècles! que je voie sa taille et son visajje pendant

qu'il vit; que j'observe les traits et la contenance

d'un homme qui seul entre les mortels possède une

telle prune !

Un troisième que vous allez voir, vous parle des

curieux ses confrères , et surtout de Diognète. Je

l'admire, dit-il, et je le compi-euds moins que ja-

mais : pensez-vous qu'il cherche à s'instruire par

les médailles, et qu'il les regarde comme des preuves

parlantes de ccriains faits, et des monuments fixes

et indubitables de l'ancienne histoire? rien moins.

Vous croyez peut-être que toute la peine qu'il se

donne pour recouvrer une tête vient du plaisir qu'il

se fait de ne voir pas une suite d'empereurs inter-
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rompue? c'est encore moins. Dio{jnète saii d'une

mcdaille \e fruste, le flou ^ , et la fleur de coin; il a

une tablette dont toutes les places sont garnies, à

1 exception d'une seule; ce vide lui blesse la vue,

et c'est précisément, et à la lettre, pour le remplir,

qu'il emploie son bien et sa vie.

«Vous voulez, ajoute Démocède, voir mes es-

tampes?» et bientôt il les étale et vous les montre.

Vous en rencontrez une qui n'est ni noire, ni nette,

ni dessinée, et d'ailleurs moins propre à être gardée

dans un cabinet qu'à tapisser, un jour de fête, le

petit Pont ou la rue Neuve : il convient qu'elle est

mal gravée, plus mal dessinée; mais il assure qu'elle

est d'un Italien qui a travaillé peu, qu'elle n'a pres-

que pas été tirée, que c'est la seule qui soit en

France de ce dessin, qu'il l'a achetée très-cher, et

i(u'il ne la changeroit pas pour ce qu'il y a de meil-

leur. « J'ai, continue-t-il, une sensible affliction,

et qui m'obligera de renoncer aux estampes pour le

reste de mes jours : j'ai tout Callot ^, hormis une

seule, qui n'est pas, à la vérité, de ses bons ouvrages,

au contraire c'est un des moindres, mais qui m'a-

chéveroit Callot; je travaille depuis vingt ans à

' On lit , dans les éditions publiées du vivant de La
Bruyère, le frust, le feloux.

^ .Jacques Callot, peintre, dessinateur et [jraveur célèbre,

mort en 1653.
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recouvrer cette estampe, et je desespère enfin d'y

réussir : cela est bien rude! »

Tel autre fait la salire de ces gens qui s'engagent

par inquiétude ou par curiosité dans de longs voya-

ges, qui ne font ni mémoires ni relations, qui ne

portent point de tablettes, qui vont pour voir, et qui

ne voient pas, ou qui oublient ce qu'ils ont vu, qui

désirent seulement de connoître de nouvelles tours

ou de nouveaux clochers, et de passer des rivières

qu'on n'appelle ni la Seine ni la Loire, qui sortent

de leur patrie pour y retourner, qui aiment à être

absents, qui veulent un jour être revenus de loin :

et ce satirique parle juste, et se fait écouter.

Mais quand il ajoute que les livres en apprennent

plus que les voyages, et qu'il m'a fait comprendre

par ses discours qu'il a une bibliothèque, je souhaite

de la voir : je vais trouver cet homme, qui me re-

çoit dans une maison ou dès l'escalier je tombe en

foiblesse d'une odeur de maroquin noir dont ses

livres sont tous couverts. Il a beau me crier aux

oreilles, pour me ranimer, qu'ils sont dorés sur

tranche, ornés de filets d'or, et de la bonne édition,

me nommer les meilleurs 1 un après l'autre, dire

que sa galerie est remplie, à quelques endroits près

qui sont peints de manière qu'on les prend pour

de vrais livres arrangés sur des tablettes, et que l'œil

s'y trompe; ajouter qu'il ne lit jamais, qu'il ne met

pas le pied dans celte galerie, qu'il y viendra pour
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me faire plaisir; je le remercie de sa complaisance,

et ne veux, non plus que lui, visiter sa tannerie
,

qu'il appelle bibliothèque.

Quelques-uns, par une intempérance de savoir,

et par ne pouvoir se résoudre à renoncer à aucune

sorte de connoissance, les embrassent toutes et n'en

possèdent aucune. Ils aiment mieux savoir beaucoup

que de savoir bien , et être foibles et superficiels

dans diverses sciences, que d'être sûrs et profonds

dans une seule : ils trouvent en toutes rencontres

celui qui est leur maître et qui les redresse : ils

sont les dupes de leur vaine curiosité, et ne peu-

vent au plus, par de longs et pénibles efforts, que

se tirer d'une ignorance crasse.

D'autres ont la clef des sciences, où ils n'entrent

jamais : ils passent leur vie à déchiffrer les langues

orientales et les langues du Nord , celles des deux

Indes, celles des deux pôles, et celle qui se parle dans

la lune. Les idiomes les plus inutiles avec les carac-

tères les plus bizarres el les plus magiques sont pré-

cisément ce qui réveille leur passion et qui excite

leur travail. Ils plaignent ceux qui se bornent ingé-

nument à savoir leur langue, ou tout au plus la

grecque et la latine. Ces gens lisent toutes les his-

toires et ignorent l'histoire : ils parcourent tous les

livres, et ne profitent d'aucun : c'est en eux une sté-

rilité de faits et de principes qui ne peut être plus

grande , mais à la vérité la meilleure récolle et la

LA BRUYÈRE. IF. 13
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riclicsse la jjIlis abondante de mots et de paroles

qui puisse s'imaginer : ils plient sous le faix; leur

mémoire en est accablée, pendant que leur esprit

demeure vide.

Un bourgeois aime les bâtiments; il se fait bâtir

un bôtel si beau, si riche et si orné, qu'il est inha-

bitable. Le maître, honteux de s'y loger, ne pou-

vant peut-être se résoudre à le louer à un prince

ou à un homme d'affaires, se relire au galetas, où

il achève sa vie, pendant que l'enfilade et les plan-

chers de rapport' sont en proie aux Anglois et aux

Allemands qui voyagent, et qui viennent là du Palais-

Royal , du palais L.. G...^ et du Luxembourg. On
heurte sans fin à cette belle porte : tous demandent

à voir la maison , et personne à voir Monsieur.

On en sait d'autres qui ont des filles devant leurs

1 Les parquets en marqueterie.

2 De l'hôtel Lesdiguières , suivant quelques commen-

tateurs.

Suivant les plus anciennes clefs , il faut lire Langlée,

nom d'un riche parvenu qui avait fait construire par Gé-

rard Iluet un magnifique hôtel, dans la rue Neuve des

l'clits-Ciiamps. — On remaïquera en faveur de cette opi-

nion, que dans la sixième édition, où cet ahnéa parut pour

la première fois, le nomhre de points qui suivent les

deux capitales L.. et C. répond exactement au nom de

Langlée. Dans la septième édition, il a été scrupuleusement

conservé ; depuis on a bien pu n'en pas tenir compte.
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yeux, à cpii ils ne peuvent pas donner une dot; que

dis-je? elles ne sont pas vêtues, à peine nourries;

qui se refusent un tour de lit et du linge blanc; qui

sont pauvres ; et la source de leur misère n'est pas

fort loin, c'est un garde-meuble chargé et embar-

rassé de bustes rares , déjà poudreux et couverts

d'ordures, dont la vente les mettroil au large, mais

qu'ils ne peuvent se résoudre à mettre en vente.

Diphile commence par un oiseau et finit par

mille : sa maison n'est pas égayée, mais empestée.

La cour, la salle, l'escalier, le vestibule, les cham-

bres, le cabinet, tout est volière : ce n'est plus un

ramage, c'est un vacarme; les vents d'automne et

les eaux dans leurs plus grandes crues ne font pas

un bruit si perçant et si aigu; on ne s'entend non

plus parler les uns les autres que dans ces chambres

où il faut attendre, pour faire le compliment d'en-

trée
,
que les petits chiens aient aboyé. Ce n'est

plus pour Diphile un agréable amusement, c'est

une affaire laborieuse et à lacjuelle à peine il peut

suffire. Il passe les jours, ces jours qui échappent

et qui ne reviennent plus, à verser du grain et à

nettoyer des ordures. Il donne pension à un homme
qui n'a point d'autre ministère que de siffler des

serins au flageolet, et de faire couver des Canaris.

Il est vrai que ce qu'il dépense d'un côté, il l'é-

pargne de l'autre, car ses enfants sont sans maî-

tres et sans éducation. Il se renferme le soir, fati-
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pué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir du

moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que

ce petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante,

ne cesse de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans

son sommeil : lui-même il est oiseau, il est huppé,

il gazouille, il perche, il rêve la nuit qu'il mue ou

qu'il couve.

Qui pourroit épuiser tous les différents genres de

curieux? Devineriez-vous , à entendre parler celui-

ci de son Léopard, de sa Plume, de sa Musique^,

les vanter comme ce qu'il y a sur la terre de plus

singulier et de plus merveilleux, qu'il veut vendre

ses coquilles? Pourquoi non, s'il les achète au poids

de l'or?

Cet autre aime les insectes, il en fait tous les

jours de nouvelles emplettes : c'est surtout le pre-

mier homme de l'Europe pour les papillons; il en

a de toutes les tailles et de toutes les couleurs.

Quel temps prenez-vous pour lui rendre visite? il

est plongé dans une amère douleur; il a l'humeur

noire, chagrine et dont toute la famille souffre;

aussi a-t-il fait une perte irréparable. Approchez,

regardez ce qu'il vous montre sur son doigt, qui n'a

plus de vie, et qui vient d'expirer; c'est une che-

nille, et quelle chenille!

3. Le duel est le trion)phe de la mode, et l'endroit

ï Noms de coquillages. {Note de La Bruyère.)
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où elle a exercé sa tyrannie avec plus d'éclat. Cet

iisajje n'a pas laissé au poltron la liberté de vivre,

il l'a mené se faire tuer par un plus brave que soi,

et l'a confondu avec un homme de cœur : il a atta-

ché de l'honneur et de la gloire à une action folle

et extravagante; il a été approuvé par la présence

des rois ^
; il y a eu quelquefois une espèce de reli-

gion à le pratiquer : il a décidé de l'innocence des

hommes, des accusations fausses ou véritables sur

des crimes capitaux ; il s'étoit enfin si profondé-

ment enraciné dans l'opinion des peuples, et s'étoit

si fort saisi de leur cœur et de leur esprit, qu'un

des plus beaux endroits de la vie d'un très-grand

roi^ a été de les guérir de cette folie.

4. Tel a été à la mode , ou pour le commande-

ment des armées et la négociation, ou pour l'élo-

quence de la chaire, ou pour les vers, qui n'y est

plus. Y a-t-il des hommes qui dégénèrent de ce

qu'ils furent autrefois? Est-ce leur mérite qui est

usé, ou le goût que l'on avoit pour eux?

5. Un homme à la mode dure peu, car les modes

passent : s'il est par hasard homme de mérite , il

n'est pas anéanti, et il subsiste encore par quelque

* Allusion au duel judiciaire entre Jarnac et la Châtai-

çneraye, qui eut lieu, le 10 juillet 1547, en présence de
Henri II et de sa cour.

* Louis XIV. Orcloyinances contre le duel.



J9S DE LA MODE.

endroit : également estimable, il est seiilemeut

moins estime.

La vertu a cela d'heureux, qu'elle se suffit à elle-

même, et qu'elle sait se passer d'admirateurs, de

partisans et de protecteurs : le manque d'aj)pui et

d'approbation non-seulement ne lui nuit pas, mais il

la conserve, l'épure, et la rend parfaite : qu'elle soit

à la mode, qu'elle n'y soit plus, elle demeure vertu.

6. Si vous dites aux hommes, et surtout aux

grands, qu'un tel a de la vertu, ils vous disent :

«Qu'il la garde»; qu'il a bien de l'esprit, de celui

surtout qui plaît et qui amuse, ils vous répondent :

"Tant mieux pour lui»
;
qu'il a l'esprit fort cultivé,

qu'il sait beaucoup, ils vous demandent quelle heure

il est, ou quel temps il fait. Mais si vous leur ap-

prenez qu'il y a un Tigillin qui souffle ou i\iù jette

en sable un verre d'eau-de-vie', et, chose merveil-

leuse! qui y revient à plusieurs fois en un repas,

alors ils disent : «Où est-il? Amenez-le-moi demain,

ce soir; me l'amènerez-vous?» On le leur amène; et

cet homme propre à parer les avenues d'une foire,

et à être montré en chambre pour de l'argent, ils

l'admettent dans leur familiarité.

7. 11 n'y a rien qui mette plus subitement un

I Souffler ou jeter en sable un verre de vin, d'ean-

f/e-î'/e; anciennes expressions proverbiales qui si{jnifiaient,

avaler d'un trait et sans prendre haleine.



DE LA MODE. 199

homme à la mode, et qui le soulève davantage que

le grand jeu : cela va de pair avec la crapule. Je

voudrois bien voir un homme poli, enjoué, s|)irituel,

flU-d un Catulle ou sou disciple, faire quelque com-

paraison avec celui qui vient de perdre huit cents

pistoles en une séance.

8. L'ne personne ù la mode ressemble à une fleur

bleue^ qui croît de soi-même dans les sillons, où elle

étouffe les épis, diminue la moisson, et tient la place

de quelque chose de meilleur; qui n'a de prix et de

beauté que ce qu'elle emprunte d'un caprice léger

qui naît et qui tombe presque dans le même instant:

aujourd'hui elle est courue, les femmes s'en parent;

demain elle est négligée, et rendue au peuple.

Une personne de mérite , au contraire , est une

fleur qu'on ne désigne pas par sa couleur, mais que

l'on nomme par son nom, que l'on cultive pour sa

beauté ou pour son odeur; l'une des grâces de la

nature , l'une de ces choses qui embellissent le

monde, qui est de tous les temps, et d'une vogue

ancienne et populaire; que nos pères ont estimée,

et que nous estimons après nos pères; à qui le dé-

goût ou l'antipathie de quelques-uns ne sauroit

nuire : un lis , une rose.

' Ces barbeaux qui croissent parmi les seifjles furent,

un été , à la mode dans Paris. Les dames en mettaient

pour bouquet.
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9. L'on voit Eustratk assis dans sa nacelle, où il

jouit d'un air pur et d'un ciel serein : il avance

d'un bon vent et qui a toutes les apparences de

devoir durer; mais il tombe tout d'un coup, le ciel

se couvre, l'orage se déclare, un tourbillon enve-

loppe la nacelle, elle est submergée : on voit Eu-

sirate revenir sur l'eau et faire quelques efforts, on

espère qu'il pourra du moins se sauver et venir à

bord ; mais une vague l'enfonce, on le tient perdu :

il paroît une seconde fois, et les espérances se ré-

veillent, lorsqu'un flot survient et l'abîme, on ne

le revoit plus, il est noyé.

10. Voiture et Sarrasin ^ éloient nés pour leur

siècle, et ils ont paru dans un temps où il semble

qu'ils étoient attendus. S'ils s'étoient moins pressés

de venir, ils arrivoient trop tard; et j'ose douter

qu'ils fussent tels aujourd'bui qu'ils ont été alors :

les conversations légères, les cercles, la fine plai-

santerie, les lettres enjouées et familières, les pe-

tites parties où l'on éloit admis seulement avec de

l'esprit, tout a disparu. Et qu'on ne dise point qu'ils

les feroieut revivre : ce que je puis faire en faveur

de leur esprit, est de convenir que peut-être ils

ï Voiture (Vincent), né à Amiens en 1598, est mort

à Paris en 1648. — Sarrazin (Jean-François) né à Her-

maville, près de Caen, en 1603, est mort à Pczénas en dé-

cembre 1654.
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cxcelleroient dans un autre genre : mais les femmes

sont, de nos jours, ou dévotes, ou coquettes, ou

joueuses, ou ambitieuses, cfuelrjues-unes même tout

cela à la fois; le goût de la faveur, le jeu, les ga-

lants, les directeurs, ont pris la place, et la défen-

dent contre les gens d'esprit.

11. Un homme fat et ridicule porte un long cha-

peau, un pourpoint à ailerons, des chausses à ai-

guillettes et des bottines : il rêve la veille par où

et comment il pourra se faire remarquer le jour qui

suit. Un philosophe se laisse habiller par son tail-

leur. Il y a autant de foiblesse ;'i fuir la mode qu'à

l'affecter.

12. L'on blâme une mode qui , divisant la taille

des hommes en deux parties égales, en prend une

toute entière pour le buste, et laisse l'autre pour le

reste du corps : l'on condamne celle qui fait de la

tête des femmes la base d'un édifice à plusieurs

étages, dont l'ordre et la structure changent selon

leurs caprices, qui éloigne les cheveux du visage,

bien qu'ils ne croissent que pour l'accompagner;

qui les relève et les hérisse à la manière des bac-

chantes, et semble avoir pourvu à ce que les femmes

changent leur physionomie douce et modeste en

une autre qui soit fière et audacieuse. On se récrie

enfin contre une telle ou une telle mode, qui cepen-

dant, toute bizarre qu'elle est, pare et embellit pen-

dant qu'elle dure , et dont l'on tire tout l'avantage
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qu'oQ en peut espérer, qui est de plaire. Il me pa-

roît qu'on devroit seulement admirer l'inconstance

et la légèreté des hommes, qui attachent successi-

vement les agréments et la bienséance à des choses

tout opposées
,
qui emploient pour le comique et

pour la mascarade ce qui leur a servi de parure grave

et d'ornements les plus sérieux; et que si peu de

temps en fasse la différence.

13. N... est riche, elle mange Ijicn , elle dort

bien; mais les coiffures changent, et lorsqu'elle y
pense le moins et qu'elle se croit heureuse, la

sienne est hors de mode.

14. Ipliis voit à l'église un soulier d'une nouvelle

mode; il regarde le sien, et en rougit, il ne se croit

plus habillé. Il étoit venu à la messe pour s'y mon-

trer, et il se cache ; le voilà retenu par le pied

dans sa chambre tout le reste du jour. Il a la main

douce, et il l'entretient avec une pâte de senteur;

il a soin de rire pour montrer ses dents; il fait la

petite bouche , et il n'y a guère de moments où il

ne veuille sourire; il regarde ses jambes, il se voit

au miroir : l'on ne peut être plus content de per-

sonne qu'il l'est de lui-même; il s'est acquis une

voix claire et délicale, et heureusement il parle

gras; il a un mouvement de lête , et je ne sais (|uel

adoucissement dans les yeux, dont il n'oublie pas

de s'embellir; il a une démarche molle et le plus

joli maintien qu'il est capable de se procurer; il
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met (lu rouge, mais rarement, il n'en fait pas ha-

bitude. H est vrai aussi qu'il porte des chausses et

un chapeau, et qu'il n'a ni boucles d'oreilles ni col-

lier de perles ; aussi ne 1 ai-jc pas admis dans le

chapitre des femmes.

15. Ces mêmes modes que les hommes suivent si

volontiers pour leur persotme, ils affectent de les

nt'gliger dans leurs portraits, comme s'ils sentoient

ou qu'ils prévissent l'indécence et le ridicule où

elles peuvent tomber dès qu'elles auront perdu ce

qu'on appelle la fleur ou l'agrément de la nou-

veauté ; ils leur préfèrent une parure arbitraire, une

ciraperie indifférente, fantaisies du peintre qui ne

sont prises ni sur l'air ni sur le visage, qui ne rap-

pellent ni les mœurs ni la personne. Ils aiment des

attitudes forcées ou immodestes, une manière dure,

sauvage, étrangère, qui font un capilan d'un jeune

abbé, et un matamore d'un homme de robe; une

Diane d'une femme de ville; comme d'une femme

simple et timide , une amazone ou une Pallas; une

Laïs d'une honnête fille; un Scythe, un Attila, d'un

prince qui est bon et magnanime.

Une mode à peine détruit une autre mode, qu'elle

est abolie par une plus nouvelle, qui cède elle-même

à celle qui la suit, et qui ne sera pas la dernière;

telle est notre légèreté. Pendant ces révolutions un

siècle s'est écoulé qui a mis toutes ces parures au

rang des choses passées et qui ne sont plus, La mode
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alors la plus curieuse et qui fait plus de plaisir à

voir, c'est la plus ancienne : aidée du temps et des

années, elle a le même agrément dans les portraits

qu'a la saye ou l'habit romain sur les théâtres, qu'ont

la mante, le voile et la tiare' daus nos tapisseries

et dans nos peintures.

Nos pères nous ont transmis avec la connoissaucc

de leurs personnes celle de leurs habits, de leurs

coiffures, de leurs armes^, et des autres ornemenls

qu'ils ont aimés pendant leur vie : nous ne saurions

bien reconnoître cette sorte de bienfait qu'en trai-

tant de même nos descendants.

16. Le courtisan autrefois avoit ses cheveux, étoit

en chausses et en pourpoint
,
portoit de larges canons,

et il étoit libertin. Cela ne sied plus : il porte une

perruque, Ihabit serré, le bas uni, et il est dévot :

tout se règle par la mode.

17. Celui qui depuis quelque temps ù la cour

étoit dévot, et par là, contre toute raison, peu éloi-

gné du ridicule, pouvoit-il espérer de devenir à la

mode ?

18. De quoi u'esl point capable un courtisan dans

la vue de sa fortune, si pour ne la pas manquer il

devient dévot?

19. Les couleurs sont préparées et la toile est

' Habits des Orientaux. {Note de La Bruyère.)

2 Offensives et défensives. [Note de La Bruyère.)
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toute prête; mais conimeui le fixer, cet homme
inquiet, léger, inconstant, qui change de mille et

mille figures? Je le peins dévot, et je crois l'avoir

attrapé; mais il m'échappe, et déjà il est libertin.

Qu'il demeure du moins dans cette mauvaise situa-

tion, et je saurai le prendre dans un point de dérè-

glement de cœur et d'esprit où il sera reconnois-

sable; mais la mode presse, il est dévot.

20. Celui {ji]i a pénétré la cour connoît ce que

c'est que vertu et ce que c est que dévotion ' : il

ne peut plus s'y tromper.

21. Négliger vêpres comme une chose antique et

hors de mode, garder sa place soi-même pour le

salut, savoir les êtres de la chnpelle, connoîtrc le

flanc, savoir où l'on est vu et où l'on n'est pas vu;

rêver dans l'église à Dieu et à ses affaires, y rece-

voir des visites, y donner des ordres et des com-

missions, y attendre les réponses; avoir un direc-

teur mieux écouté que 1 Évangile; tirer toute sa

sainteté et tout son relief de la réputation de son

directeur; dédaigner ceux dont le directeur a moins

de vogue, et convenir à peine de leur salut; n'ai-

mer de la parole de Dieu que ce qui s'en prêche

chez soi ou par son directeur, préférer sa messe

aux autres messes, et les sacrements donnés de sa

main à ceux qui ont moins de cette circonstance; ne

* Fausse dévotion. {Xote de La Bruyère.)



206 DE LA MODE.

se repaître que de livres de spiriiuallté, comme s'il

n'y avoit ni Evangiles, ni Epîtres des Apôtres, ni

morale des Pères; lire ou parler un jargon inconnu

aux premiers siècles; circouslancier à confesse les

défauts d'autrui
, y pallier les siens; s'accuser de

ses souffrances , de sa patience ; dire comme un

péché son peu de progrès dans l'hcroïsme; être en

liaison secrète avec de certaines gens contre certains

autres; n'estimer que soi et sa cabale; avoir pour

suspecte la vertu même; goûter, savourer la pro-

spérité et la faveur, n'en vouloir que pour soi; ne

point aider au mérite; faire servir la piété à son

ambition , aller à son salut par le chemin de la for-

tune et des dignités : c'est du moins jusqu'à ce jour

le plus bel effort de la dévotion du temps.

Un dévot' est celui qui, sous un roi athée, seroit

athée.

22. Les dévots- ne connoissent de crimes que lin -

continence, parlons plus précisément, que le bruit

ou les dehors de l'incontinence. Si Phérécide passe

pour être guéri des femmes, ou Phcrénice pour

être fidèle à son mari, ce leur est assez : laisscz-lcs

jouer un jeu ruineux, faire perdre leurs créanciers,

se réjouir du malheur d'autrui et en profiler, ido-

lâtrer les grands, mépriser les petits, s'enivrer de

1 Faux dévot. [Note de La Bruyère.)

2 Faux dévots. [Note de La Bruyère.)
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leur propre nu'rile, sécher d'envie , nieuiir, iiu-

dire, cab.iler, nuire, c'est leur état. Voulez-vous

qu'ils empiètent sur celui des gens de bien, qui

avec les vices cachés fuient encore l'orgueil et l'in-

justice?

23. Quand un courtisan sera humble, {juéri du

faste et de l'ambition
;

qu'il n'établira point sa

fortune sur la ruine de ses concurrents, qu'il sera

c({uitable , soulagera ses vassaux, payera ses créan-

ciers; qu il ne sera ni fourbe ni médisant; qu'il re-

noncera aux grands repas et aux amours illégitimes;

qu'il priera autrement que des lèvres, et même hors

de la présence du Prince; quand d'ailleurs il ne sera

point d'un abord farouche et difficile; qu'il n'aura

point le visage austère et la mine triste
;
qu'il ne

sera point paresseux et contemplatif; qu'il saura

rendre, par une scrupuleuse attention, divers em-

plois très-compatibles; qu'il pourra et qu'il voudra

même tourner son esprit et ses soins aux grandes

et laborieuses affaires, h celles surtout d'une suite la

plus étendue pour les peuples et pour l'État; quand

son caractère me fera craindre de le nommer en

cet endroit, et cjue sa modestie l'empêchera, si je

ne le nomme pas, de s'y reconnoître : alors je

dirai de ce personnage : «Il est dévot»; ou plutôt,

" (J'est im homme donné à sou siècle pour modèle
d'une vertu sincère et pour le discernement de

l'hypocrite. »
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24. Onuphre n'a pour tout lit qu'une housse de

serge grise, mais il couche sur le coton et sur le

duvet; de même il est habillé simplement, mais

commodément, je veux dire d'une étoffe fort légère

en été, et d'une autre fort moelleuse pendant l'hiver;

il porte des chemises très-déliées, qu'il a un très-

grand soin de bien cacher. Il ne dit point « ma
haire et ma disciplme , » au contraire: il passeroit

pour ce qu'il est, pour un hypocrite, et il veut

passer pour ce qu'il n'est pas, pour un homme
dévot : il est vrai qu'il fait en sorte que l'on croit,

sans qu'il le dise, qu'il porte une haire , et qu'il se

donne la discipline'. U y a quelques livres répan-

dus dans sa chambre indifféremment : ouvrez-les,

c'est le Combat spirituel, le Chrétien intérieur et

l'Année sainte : d'autres livres sont sous la clef. S'il

marche par la ville et qu'il découvre de loin un homme
devant qui il est nécessaire qu'il soit dévot, les yeux

baissés, la démarche lente et modeste, l'air re-

cueilli, lui sont familiers : il joue son rôle. S'il entre

dans une église, il observe d'abord de qui il peut être

vu , et , selon la découverte qu'il vient de faire , il se

met à genoux et prie , ou il ne songe ni à se mettre à

genoux ni à prier. Arrive-t-il vers lui un homme
de bien et d'autorité qui le verra et qui peut l'en-

Critique du ÎAnTl'FFE de Molière.
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tendre, non-seulement il prie, mais il médite, il

pousse des élans et des soupirs : si 1 homme de bien

se relire, celui-ci, qui le voit partir, s'apaise et ne

souffle pas. Il entre une autre fois dans un lieu saint,

perce la foule, choisit un endroit pour se recueillir,

et où tout le monde voit qu'il s'humilie : s'il entend

des courtisans qui parlent, qui rient, et qui sont à

la chapelle avec moins de silence que dans l'anti-

chambre, il fait plus de bruit qu'eux pour les faire

taire ; il reprend sa méditation, qui est toujours la

comparaison qu'il fait de ces personnes avec lui-

même, et où il trouve son compte. Il évite une

église déserte et solitaire, où il pourroit entendre

deux messes de suite, le sermon, vêpres et complies,

tout cela entre Dieu et lui, et sans que personne lui

en sût gré : il aime la paroisse, il fréquente les

temples où se fait un grand concours ; on n'y manque
point son coup, on y est vu. Il choisit deux ou trois

jours dans toute l'année où à propos de rien il

jeûne ou fait abstinence : mais à la fin de l'hiver il

tousse, il a une mauvaise poitrine, il a des vapeurs,

il a eu la fièvre : il se fait prier, presser, quereller,

pour rompre le carême dès son commencement, et

il en vient là par complaisance. Si Onuphre est

nommé arbitre dans une querelle de parents ou

dans un procès de famille, il est pour les plus forts,

je veux dire pour les plus riches, et il ne se persuade

point que celui ou celle qui a beaucoup de bien

H BRUYÈRE, u. 14
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puisse avoir tort. S'il se trouve bien d'un homme
opulent à qui il a su imposer, dont il est le parasite,

et dont il peut tirer de grands secours, il ne cajole

point sa femme, il ne lui fait du moins ni avance ni

déclaration, il s'enfuira, il lui laissera son manteau,

s'il n'est aussi sûr d'elle que de lui-même : il est

encore plus éloigné d'employer pour la flatter et

pour la séduire le jargon de la dévotion'; ce n'est

point par habitude qu'il le parle, mais avec dessein,

et selon qu'il lui est utile, et jamais quand il ne

serviroit qu'à le rendre très-ridicule-. 11 sait où se

trouvent des femmes plus sociables et plus dociles

que celle de son ami; il ne les abandonne pas pour

longtemps, quand ce ne seroitque pour faire dire

de soi dans le public, qu'il fait des retraites : qui en

effet pourroit en douter, quand on le revoit paroître

avec un visage exténué et d'un homme qui ne se

ménage point? Les femmes d'ailleurs qui fleurissent

cl qui prospèrent à l'ombre de la dévotion"' lui

conviennent, seulement avec cette petite différence

qu'il néglige celles qui ont vieilli, et qu'il cultive les

jeunes, et entre celles-ci les plus belles et les mieux

faites, c'est son attrait : elles vont, et il va; elles

reviennent, et il revient; elles demeurent, et il

ï Fausse ddvotion. (Xnte de La Bruyère.)

2 Critique du Tautuffe,

3 Fausse dévotion. [Note de La Bruyère.)
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demeure; c'est en tous lieux et à toutes les heures

qu'il a la consolation de les voir : qui pourroit n'eu

être pas édifié? elles sont dévotes et il est dévot. Il

n'oublie pas de tirer avantage de l'aveuglement de

son ami et de la prévention où il l'a jeté en sa faveur :

tantôt il lui emprunte de l'argent, tantôt il fait si

bien que cet ami lui en offre : il se fait reprocher

de n'avoir pas recours à ses amis dans ses besoins.

Quelquefois il ne veut pas recevoir une obole sans

donner un billet, qu'il est bien sûr de ne jamais

retirer. Il dit une autre fois, et d'une certaine

manière, que rien ne lui manque, et c'est lorsqu'il

ne lui faut qu'une petite somme : il vante quelque

autre fois publicjuement la générosité de cet homme
pour le piquer d'honneur et le conduire à lui faire

une grande largesse. Il ne pense point à profiter de

toute sa succession, ni à s'attirer une donation géné-

rale de tous ses biens, s'il s'agit sur tout de les enle-

ver à un fils, le légiiime héritier. Un homme dévot

n'est ni avare , ni violent , ni injuste, ni même inté-

ressé : Onuphre n'est pas dévot, mais il veut être

cru tel, et, par une parfaite, quoique fausse imitation

de la piété, ménager sourdement ses intérêts : auss

ne se joue-t-il pas à la ligne directe, et il ne s'insinue

jamais dans une famille où se trouvent tout à la fois

une fille à pourvoir et un fils à établir; il y a là

des droits trop forts et trop inviolables; on ne les

traverse point sans faire de l'éclat : et il l'appré"
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hcnde, sans qu'une pareille entreprise vienne aux

oreilles du Prince, à qui il dérobe sa marche, par

la crainte qu'il a d'être découvert, et de paroître

ce qu'il est ^ Il en veut à la ligne collatérale : on

l'attaque plus impunément; il est la terreur des

cousins et des cousines, du neveu et de la nièce, le

flatteur et l'ami déclaré de tous les oncles qui ont

fait fortune; il se donne pour l'héritier légitime de

tout vieillard r[ui meurt riche et sans enfants; et il

faut que celui-ci le déshérite, s'il veut que ses parents

recueillent sa succession : si Onuphre ne trouve

pas jour à les en frustrer à fond , il leur en ôte du

moins une bonne partie : une petite calomnie, moins

que cela; une légère médisance lui suffit pour ce

pieux dessein; et c'est le talent qu'il possède à ua

plus haut degré de perfection : il se fait même souvent

un point de conduite de ne le pas laisser inutile: il

y a des gens, selon lui, qu'on est obligé en conscience

de décrier, et ces gens sont ceux qu'il n'aime point,

à qui il veut nuire, et dont il désire la dépouille.

Il vient à ses fins sans se donner même la peine

d'ouvrir la bouche : on lui parle à'Eudoxe, il sourit

ou il soupire ; on l'interroge, on insiste, il ne répond

rien; et il a raison : il en a assez dit.

25. Riez, Zclie , soyez badine et folâtre à votre

Ciitiijtie (lu Tartuffe.
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ordinaire : qu'est devenue voire joie? « Je suis riche,

dites-vous, nie voilà au large, et je commence à

respirer.» Riez plus haut, Zélie, éclatez : que sert

une meilleure fortune, si elle amène avec soi le

sérieux et la tristesse? Imitez les grauds qui sont

ués dans le sein de l'opulence : ils rient quelquefois,

ils cèdent à leur tempérament, suivez le vôtre : ne

faites pas dire de vous qu'une nouvelle place ou que

quelques mille livres de rente de plus ou de moins

vous font passer d'une extrémité à 1 autre, «Je tiens,

dites-vous , à la faveur par un endroit. » Je m'en

doutois, Zélie; mais croyez-moi, ne laissez pas de

rire, et même de me sourire en passant, comme
autrefois : ne craignez rien

,
je n'eu serai ni plus

libre ni plus familier avec vous : je n'aurai pas une

moindre opinion de vous et de votre poste
;
je croirai

également que vous êtes riche et en faveur. «Je suis

dévote, ajoutez-vous, » C'est assez, Zélie, et je dois

me souvenir que ce n'est plus la sérénité et la joie

que le sentiment d'une bonne conscience étale sur

le visage; les passions tristes et austères ont pris le

dessus et se répandent sur les dehors; elles mènent

plus loin, et l'on ne s'étonne plus de voir que la

dévotion ' sache encore mieux que la beauté et la

jeunesse rendre une femme fière et dédaigneuse.

» Fausse dévotion. {Note de La Bruyère.)
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26. L'on a été loin depuis un siècle dans les arts

et dans les sciences, qui toules ont été poussées à

un grand point de raffinement, jusques à celle du

salut, que l'on a réduite eu règle et en méthode, et

augmentée de tout ce que l'esprit des hommes pouvoit

inventer de plus beau et de phis sublime. La dévo-

tion ^ et la géométrie ont leurs façons de parler, ou

ce qu'on appelle les termes de l'art; celui qui ne

les sait pas n'est ni dévot ni géomètre. Les premiers

dévots, ceux même qui ont été dirigéspar les Apôtres,

ignoroient ces termes : simples gens qui n'avoient

que la foi et les œuvres, et qui se réduisoient à croire

et à bien vivre!

27. C'est une chose délicate à un prince religieux

de réformer la cour, et de la rendre pieuse : instruit

jusques où le courtisan veut lui plaire, et aux dé-

pens de quoi il feroit sa fortune, il le ménage avec

prudence, il tolère, il dissimule, de peur de le

jeter dans l'hypocrisie ou le sacrilège : il attend

plus de Dieu et du temps que de son zèle et de son

industrie.

28. C'est une pratique ancienne dans les cours

de donner des pensions et de distribuer des grâces

à un musicien, à un maître de danse, à un farceur,

à un joueur de flûte, à un flatteur, à un complaisant;

' Fausse dévotion. {Note de La Bruyère.)
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ils ont un mérite fixe et des talents silrs et connus

qui amusent les grands, et qui les délassent de leur

grandeur. Ou sait que Favier ' est beau danseur, et

que Lorenzani^ fait de beaux motets. Qui sait au

contraire si Ihomme dévot a de la vertu? il n'y a

rien pour lui sur la cassette ni à l'épargne, et avec

raison : c'est un métier aisé à contrefaire, qui, s'il

étoit récompensé, exposeroit le prince à mettre en

honneur la dissimulation et la fourberie, et à payer

pension à l'hypocrite.

29. L'on espère que la dévotion de la cour ne

laissera pas d inspirer la résidence.

30. Je ne doute point que la vraie dévotion ne

soit la source du repos; elle fait supporter la vie

et rend la mort douce : ou n'en tire pas tant de

l'hypocrisie,

31. Chaque heure en soi, comme à notre égard,

est uniijue : est-elle écoulée une fois, elle a péri

entièrement, les millions de siècles ne la ramène-

ront pas. Les jours, les mois, les années s'enfoncent

et se perdent sans retour dans l'abîme des temps.

Le temps même sera détruit : ce n'est qu'un point

t Favier, danseur de l'Opéra, maître à danser du duc

de Bourbon, l'élève de La Bruyère.

2 Lorenzani (Paolo), compositeur de musique religieuse,

donna des leçons de musique à Anne d'Autriche. — Ses

motets ont été imprimés en 1693
, par Ballard.
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daus les espaces immenses de l'éternitc, et il sera

effacé. Il y a de légères et frivoles circonstances du

temps qui ne sont point stables, qui passent, et que

j'appelle des modes, la grandeur, la faveur, les ri-

chesses, la puissance, l'autorité, l'indépendance, le

plaisir, les joies, la superfluilé. Que deviendront

ces modes quand le temps même aura disparu? La

ver(u seule, si peu à la mode, va au delà des temps.
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CHAPITRE XIV.

DE QUELQUES USAGES.

1. Tl y a des gens qui n'ont pas le moyen d'être

nobles.

Il y en a de tels, que, s'ils eussent obtenu six

mois de délai de leurs cre'anciers, ils étoient nobles ^

Quelques autres se couchent roturiers et se lèvent

nobles-.

Combien de nobles dont le père et les aînés sont

roturiers !

2. Tel abandonne son père qui est connu, et dont

on cite le greffe ou la boutique, pour se retrancher

sur son aïeul, qui, mort depuis longtemps, est in-

connu et hors de prise. Il montre ensuite un gros

revenu, une grande charge, de belles alliances; et

pour être noble, il ne lui manque que des titres.

3. Réhabilitation, mot en usage dans les tribu-

naux, qui a fait vieillir et rendu gothique celui de

lettres de noblesse, autrefois si françois et si usité.

Se faire réhabiliter suppose qu'un homme devenu

riche, originairement est noble, qu'il est d'une né-

ï — 2 Vétérans. [Note de La Bruyère.)
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cessité plus que morale (|ii'il le soil; qu'à la vérité

son père a pu déroger ou par la charrue, ou par

la lioue, ou par la malle^, ou par les livrées; mais

qu'il ne s'agit pour lui que de rentrer dans les pre-

miers droits de ses ancêtres, et de continuer les

armes de sa maison, les mêmes jjourtant qu'il a fa-

briquées , et tout autres que celles de sa vaisselle

d'élainr qu'en un mot les lettres de noblesse ne lui

conviennent plus, qu'elles n'honorent que le rotu-

rier, c'est-à-dire celui qui cherche encore le secret

de devenir riche.

4. Un homme du peuple, à force d'assurer qu'il

a vu un prodige, se persuade faussement qu'il a vu

lin prodige. Celui qui continue de cacher son âge

pense enHn lui-même être aussi jeune qu'il veut le

faire croire aux autres. De même le roturier qui dit

par habitude qu'il tire son origine de quelque an-

cien baron , ou de cjuelque châtelain , dont il est

vrai qu'il ne descend pas, a le plaisir de croire qu'il

en descend.

5. Quelle est la roture un peu heureuse et établie

à qui il nian(|uc des armes, et dans ces armes une

pièce honorable, des supports, tin cimier, une de-

vise, et peut-être le cri de guerre? Qu'est devenue

la distinction des casques et des heaumes? Le nom
et l'usage en sont abolis; il ne s'agit plus de les

I Le nicticr de niarchand aiiib niant.
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porter de front ou de côié, ouverts ou fermes, et

ceux-ci de tant ou de tant de grilles : on n'aime

pas les minuties, on passe droit aux couronnes, cela

est plus simple, on s'en croit digne, on se les adjuge.

Il reste encore aux meilleurs bourgeois une certaine

pudeur qui les empêche de se parer dune couronne

de marquis, trop satisfaits de la comlale : quelques-

uns même ne vont pas la chercher fort loin, et la

font passer de leur enseigne à leur carrosse.

6. Il suffit de n'être point né dans une ville, mais

sous une chaumière répandue dans la campagne,

ou sous une ruine qui trempe dans un marécage,

et qu'on appelle château, pour être cru noble sur

sa parole.

7. Un bon gentilhomme veut passer pour un pe-

tit seigneur, et il y parvient. L'n graud seigneur

affecte la principauté; et il use de tant de précau-

tions qu'à force de beaux noms, de disputes sur

le rang et les préséances, de nouvelles armes, et

d'une généalogie que d'HoziER' ne lui a pas faite,

il devient enfin un petit prioce.

ï D'Hozier, nom d'une famille célèbre de généalogistes,

— Le chef de cette famille, P. d'Hozier, né à Marseille en

1592, mort en 1660, a composé la Généalogie des prin-

cipales familles de France , ouvrage immense en cent

cinquante volumes in-folio, resté manuscrit et conservé à

la Bibliothèque impériale.
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8. Les grands en toutes choses se forment et se

moulent sur déplus grands, qui de leur part, pour

n'avoir rien de commun avec leurs inférieurs, re-

noncent volontiers à toutes les rubriques d'honneurs

et de distinctions dont leur condition se trouve char-

gée, et préfèrent à cette servitude une vie plus libre

et plus commode. Ceux qui suivent leur piste ob-

servent déjà par émulation cette simplicité et cette

modestie : tous ainsi se réduiront parhauteur à vivre

naturellement et comme le peuple. Horrible incon-

vénient!

9. Certaines gens portent trois noms , de peur

d'en manquer : ils en ont pour la campagne et pour

la ville
,
pour les lieux de leur service ou de leur

emploi. D'autres ont un seul nom dissyllabe qu'ils

anoblissent par des particules, dès que leur fortune

devient meilleure. Celui-ci, parla suppression d'une

syllabe, fait de son nom obscur un nom illustre ;

celui-là, par le changement d'une lettre en une

autre, se travestit, et de Sjrus devient Cjrus. Plu-

sieurs suppriment leurs noms, qu'ils pourroient

conserver sans honte, pour en adopter de plus beaux

où ils n'ont qu'à perdre par la comparaison que

l'on fait toujours d'eux qui les portent avec les

grands hommes qui les ont portés. Il s'en trouve

enfin (jui, nés à l'ombre des clochers de Paris, veu-

lent être Flamands ou Italiens, comme si la roture

n'étoit pas de tout i)ays, allongent leurs noms fran-
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cois d'une terminaison étrangère, et croient que

venir de bon lieu c'est venir de loin.

10. Le besoin d'argent a réconcilié la noblesse

avec la roture, et a fait évanouir la preuve des qua-

tre quartiers.

11. A combien d'enfants seroit utile la loi qui

décideroit que c'est le ventre qui auoblii! mais à

combien d'autres seroit-elle contraire !

12. Il y a peu de familles dans le monde qui ne

louchent aux plus grands princes par une extrémité,

et par l'autre au simple peuple.

13. Il n'y a rien à perdre à être noble : fran-

chises, immunités, exemptions, privilèges; que

manque-t-il à ceux qui ont un titre? Croyez- vous

que ce soit pour la noblesse que des solitaires l se

sont faits nobles? Ils ne sont pas si vains : c'est pour

le proKt qu'ils en reçoivent. Cela ne leur sied-il pas

mieux que d'entrer dans les gabelles? je ne dis pas

à chacun en particulier, leurs vœux s'y opposent,

je dis même à la communauté.

14. Je le déclare nettement , afin que l'on s'y

I Maison religieuse, secrétaire du Roi. {Note de La
Bruyère.) Plusieurs maisons religieuses, pour jouir des

privilèges et franchises attachés à la noblesse , avaient

acheté des charges de secrétaire du Roi. — Le couvent des

Ctlestins en particulier, était pourvu d'un office de secré-

taire du Roi, don de la munificence royale concédé , au
(quatorzième siècle, par lettres patentes de 1358 et de 1368.
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prépare et que personne un jour n'en soit surpris :

s'il arrive jamais que quelque grand me trouve di-

gne de ses soins, si je fais enfin une belle fortune,

il y a un Geoffroy de La Bruyère que toutes les

chroniques rangent au nombre des plus grands sei-

gneurs de France qui suivirent Godk.froydf. Bouil-

lon à la conquête de la Terre sainte : voilà alors

de qui je descends en ligne directe.

15. Si la noblesse est vertu, elle se perd par tout

ce qui n'est pas vertueux ; et si elle n'est pas vertu,

c'est peu de chose.

16. Il y a des choses qui, ramenées à leurs prin-

cipes et à leur première institution, sont étonnantes

et incompréhensibles. Qui peut concevoir en effet

que certains abbés à qui il ne manque rien de l'a-

justement, de la mollesse et de la vanité des sexes

et des conditions, qui entrent auprès des femmes

en concurrence avec le marquis et le financier, et

qui l'emportent sur tous les deux, qu'eux-mêmes

soient originairement, et dans l'étymologie de leur

nom, les pères et les chefs de saints moines et

d'humbles soli(aires, et qu'ils en devroient être

l'exemple? Quelle force, quel empire, quelle tyran-

nie de l'usage! Et sans parler de plus grands dé-

sordres, ne doit-on pas craindre de voir un jour un

simple abbé en velours gris et à ramages comme

une éminence,ou avec des mouches et du rouge

comme une femme?
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17. Que les saletés des Dieux, la Vénus, le Gany-

inède, et les autres nudités du Carrache aient élé

faites poui- des princes de l'Église, et qui se disent

successeurs des Apôtres, le palais Farnèse en est la

preuve.

18. Les belles choses le sont moins hors de leur

place : les bienséances mettent la perfection, et la

raison met les bienséances. Ainsi l'on n'entend point

une {jigue à la chapelle, ni dans un sermon des

tous de théâtre; l'on ne voit point d'images profanes^

dans les temples, un Christ, par exemple, et le

Jugement de Pai is dans le même sanctuaire, ni à des

personnes consacrées à l'Eglise le train et l'équi-

page dun cavalier.

19. Déclarcrai-je donc ce que je pense de ce qu'on

appelle dans le monde un beau salut, la décoration

souvent profane, les places retenues et payées, des

livres- distribués comme au théâtre, les entrevues

et les rendez-vous fréquents, le murmure et les cau-

series étourdissantes, quelqu'un monté sur une Iri-

i)une qui y parle familièrement, sèchement, et sans

autre zèle que de rassembler le peuple , l'amuseï

,

jusques à ce qu'un orchestre, le diraî-je? et des

voix qui concertent depuis longtemps se fassent en-

1 Tapisseries. {Xote de La Bruyère).

2 Le motet, traduit en vers François par L. L*'*. {Note

de La Bruyère.)
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tendre? Est-ce à moi à m'écrier que le zèle de la

maison du Seigneur me consume , et à tirer le

voile léger qui couvre les mystères, témoins d'une

telle indécence? Quoi ! parce qu'on ne danse pas

encore aux T. T. i, me forcera-t-on d'appeler tout

ce spectacle office d'église?

20. L'on ne voit point faire de vœux ni de pèle-

rinages pour obtenir d'un saint d'avoir l'esprit plus

doux, l'ame plus reconnoissante ; d'être plus équi-

table, et moins malfaisant; d'être guéri de la va-

nité, de 1 inquiétude et de la mauvaise raillerie.

21. Quelle idée plus bizarre que de se représen-

ter une foule de chrétiens de l'un et de l'autre sexe,

qui se rassemblent à certains jours dans une salle,

pour y applaudir ime troupe d'excomnuuiiés
,
qui

ne le sont que par le plaisir qu'ils leur donnent,

et qui est déjà payé d'avance? Il me semble qu'il

faudroit ou fermer les théâtres , ou prononcer moins

sévèrement sur l'état des comédiens.

22. Dans ces jours qu'on appelle saints, le moine

confesse, pendant que le curé tonne en chaire contre

le moine cl ses adhérents : telle femme pieuse sort

de l'autel, qui entend au prône qu'elle vient de

» Allusion aux SaUits des Pères Théatins, composés par

Paolo Lorenzani , ci-dessus nommé paf;e 215, et qui ren-

tré en Italie devint maître de chapelle du pape Inno-

cent XII.
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faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans l'Église une

puissance à qui il appartienne, ou de faire taire le

pasteur, ou de suspendre pour un temps le pouvoir

du Barnabite?

23. Il y a plus de rétribution dans les paroisses

pour un mariage que pour un baptême, et plus pour

un baptême que pour la confession : l'on diroit que

ce soit un taux sur les sacrements, qui semblent

par là être apprécies. Ce n'est rien au fond que cet

usage; et ceux qui reçoivent pour les choses saintes

ne croient point les vendre, comme ceux qui don-

nent ne pensent point les acheter : ce sont peut-

être des apparences qu'on pourroit épargner aux

simples et aux indévots.

24. Un pasieur frais et en parfaite santé, en linge

fin et en point de Venise, a sa place dans lœuvre

après les pourpres et les fourrures; il y achève sa

digestion, pendant que le Feuillant ou le Récollet

quitte sa cellule et son désert, où il est lié par ses

vœux et par la bienséance
,
pour venir le prêcher,

lui et ses ouailles, et en recevoir le salaire, comme
d'une pièce d'étoffe. Vous m'interrompez et vous

dites : « Quelle censure ! et combien elle est nouvelle

et peu attendue! Ne voudriez-vous point interdire

à ce pasteur et à son troupeau la parole divine, et

le pain de l'Evangile?» — Au contraire, je voudrois

qu'il le distribuât lui-même, le malin, le soir, dans

les temples, dans les maisons, dans les places, sur

LA BRUYÈRE. II. 15
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les toils; et que mil ne préteudît à un emploi si

grand, si laborieux, qu'avec des intentions, des ta-

lents et des poumons capables de lui mériter les

belles offrandes et les riches rélribulions qui y sont

attachées'. Je suis forcé, il est vrai, d'excuser un

curé sur cette conduite, par un usage reçu, qu'il

trouve établi, et qu il laissera à son successeur;

mais c'est cet usage bizarre et dénué de fondement

et d'apparence que je ne puis approuver, et que je

goûte encore moins que celui de se faire payer

quatre fois les mêmes obsèques, pour soi, pour ses

droits, pour sa présence, pour son assistance.

25. lite, par vingt années de service dans une se-

conde place, n'est pas encore digne de la première,

qui est vacante : ni ses talents, ni sa doctrine, ni

une vie exemplaire, ni les vœux des paroissiens, ne

sauroient l y faire asseoir. 11 naît de dessous terre

I Dans son troisième Dialorjiœ sur l'éloquence de la

chaire , Fénélon exprime la même pensée. « Il seroit à

«souhaiter, dit-il, qu'il n'y eût communément que les pas-

" teurs qui donnassent la pâture aux troupeaux, selon leurs

» besoins, l'our cela il ne fauthoil d'ordinaire choi.sir pour
u pasteurs que des prêtres qui eussent le don de la parole.

u 11 arrive au contraire deux maux : l'un, que les pasteurs

«muets, ou qui parlent sans talent, sont peu estimés;

«l'autre, que la fonction de prédicateur volontaire attire

« dans cet emploi je ne sais conibien d'esprits vains et

«ambitieux. »
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un autre clerc ^ pour la remplir. Tite est reculé ou

congédie, il ne s'en plaint pas : c'est l'usage.

26. «Moi, dit le cheffecier-, je suis maître du

chœur : qui me forcera d'aller à matines? mon pré-

décesseur n'y alloit point, suis-je de pire condition?

dois-je laisser avilir ma dignité entre mes mains,

ou la laisser telle que je l'ai reçue? » — « Ce n'est

point, dit lécolûtre^, mon intérêt qui me mène,

mais celui de la prébende : il seroit bien dur qu'un

grand chanoine fut sujet au chœur, pendant que le

trésorier, l'archidiacre, le pénitencier et le grand

vicaire s'en croient exempts. » — « Je suis bien

fondé, dit le prévôt, à demander la rétribution sans

me trouver à l'office; il y a vingt années entières

que je suis en possession de dormir les nuits, je

veux finir comme j'ai commencé, et l'on ne me
verra point déroger à mon titre : que me serviroit

d'être ù la tête d'un chapitre? mon exemple ne tire

point à conséquence. » Enfin c'est entre eux tous à

qui ne louera point Dieu, à qui fera voir par un

1 Ecclésiastique. {Xote de La Bruyère.)

2 Les fonctions de ce dignitaire du chapitre, dont le nom
s'écrit aujourd'hui clievecier, ne sont pas déterminées de

la même manière par les auteurs de Lexiques. — On voit

que pour La Bruyère le cheffecier était le viailrc du
chœur.

3 Surveillant des écoles.
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long usage qu'il n'est point obligé de le faire : l'ému-

lation tle ne point se rendre aux offices divins ne

sauroit être plus vive ni plus ardente. Les cloches

sonnent dans une nuit traucjuille; et leur mélodie

qui réveille les chantres et les enfants de chœur,

endort les chanoines, les plonge dans un sommeil

doux et facile, et qui ne leur procure que de beaux

songes : ils se lèvent tard, et vont à l'église se faire

payer d'avoir dormi.

27. Qui pourroit s'imaginer, si l'expérience ne

nous le mettoit devant les yeux, quelle ])eine ont

les hommes à se résoudre d'eux-mêmes à leur pro-

])re félicité, et qu'on ait besoin de gens d'un cer-

tain habit, qui, par un discours jiréparé, tendre et

pathétique, par de certaines inflexions de voix, par

des larmes, par des mouvements qui les mettent en

sueur et qui les jettent dans l'épuisement, fassent

enfin consentir un homme chrétien et raisonnable,

dont la maladie est sans ressource, à ne se point

perdre et à faire son salut?

28. La fille d'An'stippe est malade et en péril
;

elle envoie vers son père, veut se réconcilier avec

lui et mourir dans ses bonnes grâces ; cet homme
si sage, le conseil de toute une ville, fera-t-il de

lui-même cette démarche si raisonnable? y entraî-

nera-l-il sa femme? ne faudra-t-il point pour les

remuer tous deux la machine du directeur?

29. Une mère, je ne dis pas qui cède et qui se
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rend à la vocation de sa fille, mais qui la fait reli-

gieuse, se charge d'une ame avec la sienne, en ré-

pond à Dieu mf'-me , en est la caution. Afin qu'une

telle mère ne se perde pas, il faut que sa fille se

sauve.

30. Un homme joue et se ruine : il marie néan-

moins l'aînée de ses deux filles de ce qu'il a pu

sauver des mains d'un Ambreville^ : la cadette est

sur le point de faire ses vœux, qui n'a point d'au-

tre vocation que le jeu de son père.

31. 11 s'est trouvé des filles qui avoicnt de la

vertu, de la sauté, de la ferveur, et une bonne voca-

tion, mais qui n'étoient pas assez riches pour faire

dans une riche abbaye vœu de pauvreté,

32. Celle qui délibère sur le choix d'une abbaye

ou d'un simple monastère pour s'y renfermer, agite

1 ancienne question de l'étal populaire et du des-

potique.

33. Faire une folie et se marier par amourette,

c'est épouser Mélile, qui cstjeune, belle, sage, éco-

nome, qui plaît, qui vous aime, qui a moins de bien

^\ujEgine qu'on vous propose, et qui, avec une

riche dot , apporte de riches dispositions à la con-

sumer, et tout votre fonds avec sa dot.

34. Il étoit délicat autrefois de se marier; c'étoit

un long établissemeul, une affaire sérieuse, et qui

' Nom d'un chef traventuriers
,
qui fut biûlé en 1686,
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meriloit qu'on y pensât. L'on étoit pendant toute sa

vie le mari de sa femme, bonne ou mauvaise :

même table, même demeure, même lit; l'on n'en

étoit point quitte pour une pension; avec des en-

fants et un ménage complet, l'on n'avoit pas les

apparences et les délices du célibat.

35. Qu'on évite d'être vu seul avec une femme

qui n'est point la sienne, voilà une pudeur qui est

bien placée : qu'on sente quelque peine à se trou-

ver dans le monde avec des personnes dont la ré-

putation est attaquée, cela n'est pas incompréhen-

sible. Mais quelle mauvaise honte fait rougir un

homme de sa propre femme, et l'empêche de pa-

roître dans le public avec celle qu'il s'est choisie

jjour sa compagne inséparable
,
qui doit faire sa

joie, ses délices et toute sa société; avec celle qu'il

aime et qu'il estime, qui est son ornement, dont

l'esprit, le mérite, la vertu, l'alliance lui font hon-

neur? Que ne commence - t-il par rougir de son

mariage?

Je connois la force de la coutume, et jusqu'où

elle maîtrise les esprits et contraint les mœurs, dans

les choses même les plus dénuées de raison et de

fondement : je sens néanmoins que j'aurois l'impu-

dence de me promener au Cours, et d'y ])asscr eu

revue avec une personne qui seroit ma femme.

36. Ce n'est pas une honte ni une faute à un

jeune homme que d épouser une femme avancée en
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û{je; c'est quelquefois prudence, c'est précaution.

L'infamie est de se jouer de sa bienfaitrice par des

traitements indif;ues, et qui lui découvrent qu'elle

est la dupe d un hypocrite et d'tm ingrat. Si la

fiction est excusable, c'est où il faut feindre de

l'amitié : s'il est permis de tromper, c'est dans une

occasion où il y auroit de la dureté à être sincère.

Mais elle vit longtemps.— Aviez-vous stipulé qu'elle

mourût après avoir signé votre fortune et l'acquit

de toutes vos dettes? N'a-t-elle plus après ce grand

ouvrage qu'à retenir son haleine, qu'à prendre de

l'opium ou de la ciguë? A-t-elIe tort de vivre? Si

même vous mourez avant celle dont vous aviez déjà

réglé les funérailles, à qui vous destiniez la grosse

sonnerie et les beaux ornements, en est-elle res-

ponsable ?

37. Il y a depuis longtemps dans le monde une

manière de faire valoir son bien', qui continue

toujours d'être pratiquée par d'honnêtes gens , et

d'être condamnée par d'habiles docteurs^.

38. On a toujours vu dans la république de cer-

taines charges qui semblent n'avoir été imaginées

la première fois que pour enrichir un seul aux dé-

pens de plusieurs : les fonds ou l'argent des parti-

I Billets et obli.iations. (Note de La Bruyère.)

*. Au moyen àj|e, le droit ecclésiastique et le droit civil

défendaient le prêt à intérêt.
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culiers y coulent sans fin et sans interruption; tlirai-

je qu'il n'en revient plus, ou qu'il n'en revient que

lard? C'est un gouffre; c'est une nier qui reçoit les

eaux des fleuves, et qui ne les rend pas, ou si elle

les rend, c'est par des conduits secrets et souter-

rains, sans qu'il y paroisse, ou qu'elle en soit moins

grosse et moins enflée; ce n'est qu'après en avoir

joui longtemps, et qu'elle ne peut plus les retenir.

39. Le fonds perdu ï, autrefois si sûr, si religieux

et si inviolable, est devenu avec le temps, et par

les soins de ceux qui en étoient chargés, un bien

perdu. Quel autre secret de doubler mes revenus

et de thésauriser? entrerai-je dans le huitième de-

nier ou dans les aides? serai-je avare, partisan, ou

administrateur?

40. Vous avez une pièce d'argent, ou même une

pièce d'or; ce n'est pas assez, c'est le nombre qui

opère ; faites-en, si vous pouvez, un amas considé-

rable et qui s'élève en pyramide, et je me charge

du reste. Vous n'avez ni naissance, ni esprit, ni

talents, ni expérience, qu'importe? ne diminuez

rien de votre monceau, et je vous placerai si haut

que vous vous couvrirez devant votre maître, si

ï Allusion à la banqueroute des hôpitaux de Paris et

des Incurables en 1689, qui fit perdre aux particuliers qui

avaient des deniers .i fonds perdu sur ces établissements

la plus ffranile partie de leurs biens : ce qui arriva par la

friponnerie de quelques adiiiinjstrateurs que l'on chassa.
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vous en avez : il sera même fort éminent, si, avec

voire métal, qui de jour à autre se multiplie, je ne

fais en sorte qu'il se découvre devant vous.

41. Orante plaide depuis dix ans entiers en règle-

ment déjuges, pour une affaire juste , capitale, et

où il y va de toute sa fortune : elle saura peut-être

dans cinq années quels seront ses juges et dans quel

tribunal elle doit plaider le reste de sa vie.

42. L'on applaudit à la coutume qui s'est intro-

duite dans les tribunaux d'interrompre les avocats

au milieu de leur action, de les empêcher d'être

éloquents et d'avoir de l'esprit, de les ramener au

fait et aux preuves toutes sèches qui établissent

leurs causes et le dft)it de leurs parties; et cette

pratique si sévère, qui laisse aux orateurs le regret

de n'avoir pas prononcé les plus beaux traits de

leurs discours, qui bannit l'éloquence du seul en-

droit où elle est en sa place, et qui va faire du

Parlement une muette juridiction, on l'autorise par

une raison solide et sans réplique, qui est celle de

l'expédition : il est seulement à désirer qu'elle fût

moins oubliée en toute autre rencontre, qu'elle ré-

glât au contraire les bureaux comme les audiences,

et qu'on cherchât une fin aux écritures i, comme
on a fait aux plaidoyers.

43. Le devoir des juges est de rendre la justice ;

' IVocès par écrit. [Sote de La Bruyère).
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leur métier, de la différer. Quelques-uns savent

leur devoir, et font leur métier,

44. Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas hon-

neur : car, ou il se défie de ses lumières et même
de sa probité, ou il cherche à le prévenir, ou il lui

demande une injustice.

45. Il se trouve des juges auprès de qui la faveur,

l'autorité, les droits de l'amitié et de l'alliance

nuisent à une bonne cause, et qu'une trop grande

affectation de passer pour incorruptibles expose à

être injustes.

46. Le magistral coquet ou galant est pire dans

les conséquences que le dissolu : celui-ci cache son

commerce et ses liaisons, et l'on ne sait souvent par

où aller jusqu'à lui ; celui-là est ouvert par mille

foibles qui sont connus, et l'on y arrive par toutes

les femmes à qui il veut plaire.

47. Il s'en faut peu que la religion et la justice

n'aillent de pair dans la république, et que la ma-

gistrature ne consacre les hommes comme la prê-

trise. L'homme de robe ne sauroit 'guère danser

au bal, paroître aux théâtres, renoncer aux habits

simples et modestes, sans consentir à son propre

avilissement; et il est étrange qu'il ait fallu une

loi pour régler son extérieur, et le contraindre ainsi

à être grave et plus respecté '.

I Un arrêt du conseil oljli/rca les conseillers h être en
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48. Il n'y a aucun métier qui n'ait son appren-

tissage; et en montant des moindres conditions

jusqu'aux plus grandes , on remarque dans toutes

un temps de pratique et d'exercice qui prépare aux

.emplois, où les fautes sont sans conséquence, et

mènent, au contraire , à la perfection. La guerre

même, qui ne semble naître et durer que parla

confusion et le désordre, a ses préceptes : on ne se

massacre pas par pelotons et par troupes en rase

campagne, sans l'avoir appris, et l'on s'y tue mé-

thodi(|uement. Il y a l'école de la guerre : où est

l'école du magistrat? Il y a un usage, des lois, des

coutumes : où est le temps, et le temps assez long

que l'on emploie à les digérer et à s'en instruire?

L'essai et l'apprentissage d'un jeune adolescent qui

passe de la férule à la pourpre, et dont la consi-

gnatiou a fait un juge , est de décider souveraine-

ment des vies et des forlunes des hommes i.

rabat : avant ce temps ils étaient presque toujours en

cravate. — Cet arrêt fut rendu à la requête de M. du
Harlay, alors procureur (général.

I Sur le même sujet, voici comment s'exprime madame
de Sêvignê dans une lettre du 27 mai 1680 :

« Il faut que je vous conte ce que c'est que le premier

«président : vous croyez que c'est une barbe sale et un
K vieux fleuve comme votre lîafjusse ;

point du tout: c'est

" un jeune homme de vingt-sept ans, neveu de M. d'Ha-

« rouys ; un petit de la Biunelaye fort joli, qui a été élevé
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49. La principale partie de l'orateur, c'est la pro-

bité : sans elle il dégénère en déclamateur, il dé-

guise ou il exagère les faits, il cite faux; il calom-

nie, il épouse la passion et les haines de ceux pour

(|iii il parle; et il est de la classe de ces avocats

dont le proverbe dit qu'ils sont payés pour dire'

des injures.

50. « Il est vrai, dit-on, celte somme lui est

due , et ce droit lui est acquis : mais je l'attends à

cette petite formalité; s'il l'oublie, il n'y revient

plus, et conscquemment il perd sa somme, ou il est

Incontestablement déchu de son droit : or, il oubliera

cette formalité. » Voilà ce que j'appelle une con-

science de praticien.

Une belle maxime pour le ])alais , utile au pu-

blic, remplie de raison, de sagesse et d'équité, ce

scroit précisément la contradictoire de celle qui tlit

(pie la forme emporte le fond.

"avec le petit de la Silleraye, que j'ai vu mille fois sans

u jamais imaijiiier que ce put être un magistrat ; cependant

"il l'est devenu par son crédit; et. moyennant quarante

u mille francs, il a aclieté toute l'expérience nécessaire

upour être à la tète d'une compagnie souveraine, qui est

u la chambre des comptes de Nantes; il a de plus épousé

u une fille que je connois tort , et que j'ai vue cinq semaines

"tous les jours aux Etats de A'itré ; de sorte que ce pre-

K mier président et cette première présidente sont pour

"moi un jeune petit garçon que je ne puis respecter, et

" une jeune petite demoiselle que je ne puis honorer. "
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51. La question est une invention merveilleuse

et tout à fait sure pour perdre un innocent qui a

la complexion foible , et sauver un coupable qui

est né robuste.

52. Un coupable puni est un exemple pour la ca-

naille; un innocent condamné est l'affaire de tous

les honnêtes {jens.

Je dirai presque de moi : « Je ne serai pas vo-

leur ou meurtrier.» — «Je ne serai pas puni comme
tel ; " c'est parler bien hardiment.

Une condition lamentable est celle d'un homme
innocent à qui la précipitation et la procédure ont

trouvé un crime; celle même de son juge peut-elle

l'être davantage?

53. Si l'on me racontoit qu'il s'est trouvé autre-

fois un prévôt, ou l'im de ces magistrats créés pour

poursuivre les voleurs et les exterminer, qui les

connoissoit tous depuis longtemps de nom et de

visage, savoit leurs vols, j'entends l'espèce, le nom-

bre et la quan(ité, pénétroit si avant dans toutes

ces profondeurs, et étoit si initié dans tous ces

affreux mystères, qu'il sut rendre à un homme de

crédit un bijou qu'on lui avoit pris dans la foule

au sortir d'une assemblée, et dont il éloil sur le

point de faire de l'éclat; que le Parlement inter-

vint dans cette affaire, et fit le procès à cet officier:

je regarderois cet événement comme l'une de ces

choses dont l'histoire se charge, et à qui le temps
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ôte la croyance : comment donc pourrois-je croire

qu'on doive présumer par des faits récents, con-

nus et circonstanciés, qu'une connivence si perni-

cieuse dure encore, qu'elle ait même tourné en jeu

et passé en coutume?

54. Combien d'hommes qui sont forts contre les

foibles, fermes et inflexibles aux sollicitations du

simple peuple, sans nuls égards pour les petits,

rigides et sévères dans les minuties, qui refusent

les petits présents, qui n'écoutent ni leurs parents

ni leurs amis, et que les femmes seules peuvent

corrompre!

55. Il n'est pas absolument impossible qu'une

personne qui se trouve dans une grande faveur perde

un procès.

56. Les mourants qui parlent dans leurs testa-

ments peuvent s'attendre à être écoutés comme des

oracles : chacun les tire de son coté, et les inter-

prète à sa manière, je veux dire selon ses désirs

ou SCS intérêts.

57. Il est vrai qu'il y a des hommes dont on

peut dire que la mort fixe moins la dernière vo-

lonté qu'elle ne leur ôte avec la vie 1 irrésolution

et liuquiétude. Un dépit pendant qu'ils vivent les

fait tester; ils s'apaisent et déchirent leur minute,

la voilà en cendre. Ils n'ont pas moins de testa-

ments dans leur cassette que d'almanachs slir leur

table; ils les comptent par les années. Un second
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se trouve dt trait par un troisième, qui est anéanti lui-

même par un autre mi eux digéré, et celui-ci encore par

un cinquième olographe. Mais si le moment, ou la

malice, ou l'autorité, manquent à celui qui a inté-

rêt de le supprimer, il faut qu'il en essuie les clauses

et les conditions : car appert-il mieux des disposi-

tions des hommes les plus inconstants que par un

dernier acte, signé de leur main, et après lequel

ils n'ont pas du moins eu le loisir de vouloir tout

le contraire?

58. S'il n'y avoit point de testaments pour régler

le droit des héritiers, je ne sais si l'on auroit besoin

de tribunaux pour régler les différends des hommes.

Les juges seroient presque réduits à la triste fonction

d'envoyer au gibet les voleurs et les incendiaires.

Qui voit-on dans les lanternes^ des chambres, au

parquet, à la porte ou dans la salle du magistrat?

des héritiers ab intestat? Non, les lois ont pourvu

à leurs partages. On y voit les testamentaires qui

plaident eu explication d'une clause ou d'un article ;

les personnes exhérédées ; ceux qui se plaignent d'un

testament fait avec loisir, avec maturité, par un

homme grave, habile, consciencieux, et qui a été

aidé d'un bon conseil ; d'un acte où le praticien n"a

rien ohmisde son jargon et de ses finesses ordinaires ;

il est signé du testateur et des témoins publics, il

1 Les tribunes hautes.
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est paraphé; et c'est en cet état qu'il est cassé et

déclaré nul.

59. Titius assiste à la lecture d'un testament avec

deux yeux rouges et humides, et le cœur serré de

la perte de celui dont il espère recueillir la succes-

sion : un article lui donne la charge , un autre les

rentes de la ville, un troisième le rend maître d'une

terre à la campagne; il y a une clause qui, bien

entendue, lui accorde une maison située au milieu

de Paris, comme elle se trouve, et avec les meubles;

son affliction augmente : les larmes lui coulent des

yeux; le moyen de les contenir? il se voit officier,

logé aux champs et à la ville, meublé de même, il

se voit une bonne table et un carrosse : Y avoit-il

au monde un plus honnête homme que le défunt, un

meilleur homme? Il y a un codicille, il faut le lire :

il faltMœvius légataire universel, et il renvoie Titius

dans son faubourg, sans rentes, sans titre, et le

met à pied. 11 essuie ses larmes : c'est à Msevius à

s'affliger.

60. La loi qui défend de tuer un homme n'em-

brasse-t-elle pas dans celle défense le fer, le poi-

son, le feu, l'eau, les embûches, la force ouverte,

tous les moyens enfin qui peuvent servir à l'homi-

cide? La loi c[ui ôte aux maris et aux femmes le

pouvoir de se donner réciproquement, n'a-t-elle

connu que les voies directes et immédiates de donner?

a-t-elle manqué de prévoir les indirectes? a-t-elle
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introduit les fidéicommis , ou si même elle les

tolère? Avec une femme qui nous est chère et qui

nous survit, lèfjue-t-on son bien à un ami fidèle

par im sentiment de reconnoissance pour lui, ou

plutôt par une extrême confiance, et par la certi-

tude qu'on a du bon usage qu'il saura faire de ce

qu'on lui lègue? Donne-t-on à celui que l'on peut

soupçonner de ne devoir pas rendre à la personne

à qui en effet Ion veut donner? Faut-il se parler,

faut-il s'écrire, est-il besoin de pacte ou de ser-

ments pour former celte collusion? Les hommes ne

senteni-ils pas en ce rencontre ce qu'ils peuvent

espérer les uns des autres? Et si au contraire la

propriété d'un tel bien est dévolue au fidéicom-

missaire, pourquoi ne perd-il pas sa réputation à

le retenir? Sur quoi fonde-t-on la satire et les vau-

devilles? Voudroit-on le con)parer au dépositaire

qui trahit le dépôt, à un domestique qui vole l'argent

que son maître lui envoie porter? On aiiroit tort :

y a-t-il de l'infamie à ne pas faire une libéralité,

et à conserver pour soi ce qui est à soi? Étrange

embarras, horrible poids que le fidéicommis! Si

par la révérence des lois on se l'approprie, il ne

faut plus passer pour homme de bien : si par le

respect d'un ami mort l'on suit ses intentions en le

rendant à sa veuve, on est confideuliaire, on blesse

la loi. — Elle cadre donc bien mal avec l'opinion

des hommes? — Cela peut être ; et il ne me convient

LA BRUYÈr.E. II. 16
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pas de dire ici : «La loi pèche <>, ni « Les hommes
se trompent » .

61. J'entends dire de quelques parliciiliers ou de

quelques compagnies : « Tel et tel corps se con-

testent l'un à l'autre la préséance : le mortier et la

pairie se disputent le pas. » Il me paroît que cehii

des deux qui évite de se rencontrer aux assemblées

est celui qui cède, et qui, sentant son foible, juge

lui-même en faveur de son concurrent.

62. Typhon ^ fournit un grand '^ de chiens et de

chevaux : que ne lui fournit-il point! Sa protection

le rend audacieux; il est impunément dans sa pro-

vince tout ce qu'il lui plaît d'être, assassin, parjure;

il brûle ses voisins, et il n'a pas besoin d'asile : il

faut enfin que le Prince se mêle lui-même de sa

punition.

63. Ragoûts, liqueurs, entrées, entremets, tous mots

qui devroient être barbares et inintelligibles en notre

langue : et s'il est vrai qu'ils ne devroient pas être

d'usage en pleine paix, où ils ne servent qu'à en-

tretenir le luxe et la gourmandise, comment peuvent-

ils être entendus dans le temps de la guerre et d'une

misère publique, à la vue de l'ennemi, à la veille

d'un combat, pendant un siège? Où est-il parlé de

la table de Selpion ou de celle de ^Icirius? Ai-je

1 M. de Bercy.

2 liOuvois.
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lu ([iielque part que Miltiade
,
quÉpamitiondas

,

(uiAgcsIlas, aient fait une chère délicate? Je voii-

drois qu'oa ne fît mention de la délicatesse, de la

propreté et de la somptuosité des généraux, qu'après

n'avoir plus rien à dire sur leur sujet, et s'être

épuisé sur les circonstances dune bataille gagnée

cl d'une ville prise : j'aimerois même qu'ils vou-

lussent se priver de cet éloge K

0-4. Hermippe est l'esclave de ce qu'il appelle ses

petites commodités ; il leur sacrifie l'usage reçu, la

coutume, les modes, la bienséance. Il les cherche

en toutes choses, il quitte une moindre pour une

plus grande, il ne néglige aucune de celles qui sont

praticables, il s'en fait une étude, et il ne se passe

aucun jour qu'il ne fasse en ce genre une découverte.

Il laisse aux autres hommes le dîner et le souper,

à peine en admet-il les termes; il mange quand il

a faim, et les mets seulement où son appétit le porte.

Il voit faire son lit; quelle main assez adroite ou

assez heureuse pourroit le faire dormir comme il

veut dormir? Il soit rarement de chez soi, il aime

la chambre , où il n'est ni oisif ni laborieux , où il

n'agit point, où il tracasse, et dans l'équipage d'un

homme qui a pris médecine. On dépend servilement

I Ce trait d'une satire méritée était dirigé contre le

marquis d'Humières
,
qui en 1657, au siège d'Arras , dé-

ploya un luxe de table jusque-là sans exemple.
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d'un serrurier et d'un menuisier, selon ses besoins :

pour lui, s'il faut limer, il a une lime; une scie,

s'il faut scier, et des tenailles, s'il faut arracher.

Imaginez, s'il est possible, quel({ues outils (ju'il n'ait

pas, et meilleurs et plus commodes à son gré que

ceux même dont les ouvriers se servent : il en a de

nouveaux et d'inconnus, qui n'ont point de nom,

productions de son esprit, et dont il a presque oublié

l'usage. Nul ne se peut comparer ù lui pour faire

en peu de temps et sans peine un travail fort inutile :

il faisoitdixpas pour aller de son lit à la garde-robe,

il n'en fait plus que neuf, par la manière dont il a

su tourner sa chambre; combien de pas épargnés

dans le cours d'une vie! Ailleurs l'on tourne la clef,

l'on pousse contre, ou l'on tire à soi, et une porte

s'ouvre : quelle fatigue ! voilà un mouvement de trop

qu'il sait s'épargner; et comment? c'est un mystère

qu'il ne révèle point. Il est, ;) la vérité, un grand

maître pour le ressort et pour la mécanique, pour

celle du moins dont tout le monde se passe. Her-

mippe tire le jour do son appartement dailleurs que

de la fenêtre, il a trouvé le secret de monter et de

descendre autrement que par l'escalier, et il cherche

celui d'entrer et de sortir plus commodément (jue

par la porte.

65. Il y a déjà longtemps (pie Ion improuve les

médecins , et que l'on s'en sert ; le théâtre et la satire

ne touchent point à leurs pensions; ils dotent leurs
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lilles, placent leurs fils aux parlements et dans la

prélatiire, et les railleurs eux-mêmes fournissent

1 arfjent. Ceux qui se portent bieu deviennent ma-
lades; il leur faut des {jens dont le métier soit de

leur assurer qu'ils ne mourront point. Tant que les

hommes pourront mourir, et qu'ils aimeront à vivre,

le médeciu sera raille, et bien payé.

66. Un bon médecin est celui qui a des remèdes

spécifiques , ou, s'il en manque, qui permet à ceux

(jui les ont de guérir sou malade.

67. La témérité des charlatans, et leurs tristes

succès, qui en sont les suites, font-valoir la méde-

cine et les médecins : si ceux-ci laissent mourir, les

autres tuent.

68. Carro Carri ^ dcbanpie avec une recette qu'il

a])pelle un prompt remède , et qui ([uelquefois est

un poison lent : c'est un bien de famille, mais amé-

lioré en ses mains ; de spécifique qu'il éloit contre

la colique, il guérit de la fièvre quarte, de la pleu-

résie, de 1 hydropisie, de l'apoplexie, de l'épilepsie.

Forcez un peu votre mémoire, nommez une maladie,

la première qui vous viendra en l'esprit : l'hémor-

ragie, dites-vous? il la guérit. Il ne ressuscite per-

I Caretti , Italien qui acquit de la fortune et de la ré-

putation en vendant fort dier des remèdes qu'il faisait

sa^'ement payer d'avance , et qui ne tuaient pas toujours

les malades.
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sonne, il est vrai ; il ne rend pas la vie aux hommes;
mais il les conduit nécessairement jusqu'à la décrépi-

tude, et ce n'est que par hasard que son père et

son aïeul, qui avoient ce secret, sont morls fort

jeunes. Les médecins reçoivent pour leurs visites ce

qu'on leur donne, quelques-uns se contentent d'un

remercîment; Carro Carri est si sûr de son remède,

et de l'effet cjui en doit suivre, qu'il n'hésite pas de

s'en faire payer d'avance, et de recevoir avant que

de donner : si le mal est incurable, tant mieux, il

n'en est que plus digne de son application et de son

remède. Commencez par lui livrer quelques sacs de

mille francs, passez-lui un contrat de constitution,

donnez-lui une de vos terres, la plus petite, et ne

soyez pas ensuite plus inquiet que lui de votre guéri-

son. L'émulation de cet homme a peuplé le monde
de noms en O et en I, noms vénérables qui im-

posent aux malades et aux maladies. Vos médecins,

Fagon 1 , et de toutes les facultés, avouez-le, ne

guérissent pas toujours, ni sûrement : ceux au con-

traire qui ont hérité de leurs pères la médecine

pratique, et à qui l'expérience est échue par succes-

sion, promettent toujours, et avec serments, qu'on

guérira. Qu'il est doux aux hommes de tout espérer

d'une maladie moricUe, et de se porter encore pas-

sablement bien à l'agonie? La mort surprend agréa-

* FaijOn
,
premier médecin du Roi.
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blement et sans s'être fait craindre : on la sent plus

tôt qu'on n a songe à s'y préparer et à s'y résoudre.

O F.VGON Esculape! faites régner sur toute la terre

le quincjuina et l'cniétique ; conduisez à sa perfection

la science des simples qui sont donnés aux hommes
pour prolonger leur vie; observez dans les cures,

avec plus de précision et de sagesse que personne

n'a encore fait, le climat, les temps, les symptômes,

et les complexions; guérissez de la manière seule

qu'il convient à chacun d'être guéri; chassez des

corps, où rien ne vous est caché de leur économie,

les maladies les plus obscures et les plus invétérées,

n'attentez pas sur celles de l'esprit, elles sont incu-

rables ; laissez à Corinne, à Lesbie, à Canidie , à

Trimalcion et à Carpiis, la passion ou la fureur des

charlatans.

69. L'on souffre dans la république les chiroman-

ciens et les devins, ceux qui font l'horoscope et qui

tirent la figure, ceux qui conuoissent le passé par le

mouvemeutdu5a5',ceuxqui font voir dans un miroir

ou dans un vase d'eau la claire vérité; et ces gens

sont en effet de quelque usage : ils prédisent aux

hommes qu'ils feront fortune, aux filles qu'elles

épouseront leurs amants, consolent les enfants dont

les pères ne meurent point, et charment l'inquiétude

des jeunes femmes qui ont de vieux maris; ils Irom-

I Faire tourner le sas, terme de magie.
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pent enfin à très-vil prix ceux qui cherchent à être

trompés.

70. Que penser de la magie et du sortilège? La

théorie en est obscure, les principes vagues, in-

ceriains, et qui approchent du visionnaire; mais il

y a des faits embarrassants, affirmés par des hommes
graves qui les ont vus, ou qui les ont appris de

personnes qui leur ressemblent : les admettre tous

ou les nier tous, paroît un égal inconvénient; et

j'ose dire qu'en cela, comme dans toutes les choses

extraordinaires et qui sortent des communes règles,

il y a un parti à trouver entre les âmes crédules et

les esprits forts.

71. L'on ne peut guère charger l'enfance de la

connoissance de trop de langues, et il me semble

que l'on devroit mettre toute son application à 1 en

instruire : elles sont utiles à toutes les conditions

des hommes, et elles leur ouvrent également lentrce

ou à une profonde ou à une facile et agréable éru-

dition. Si l'on remet cette étude si pénible à un âge

un peu plus avancé, et qu'on appelle la jeunesse,

ou l'on n'a pas la force de l'embrasser par choix,

ou l'on n'a pas celle d'y persévérer; et, si l'on y
persévère, c'est consumer à la recherche des langues

le même temps qui est consacré à l'usage que l'on

en doit faire; c'est borner à la science des mots un

âge qui veut déjà aller plus loin, et qui demande

des choses; c'est au moins avoir perdu les premières



DE QUELQUES USAGES. 349

et les plus belles années de sa vie. Un si grand fohds

ne se peut bien faire que lorsque tout s imprime

dans lame naturellement et profon<lément
;
que la

mémoire est neuve, prompte etlidèle; que l'esprit

et le cœur sont encore vides de passions, de soins

et de désirs, et que l'on est déterminé à de longs

travaux par ceux de qui l'on dépend. Je suis per-

suadé que le petit nombre d'habiles , ou le grand

nombre de gens superficiels , vient de l'oubli de cette

])ratique.

72. L'étude des textes ne peut jamais être assez

recommandée; c'est le chemin le plus court, le plus

sur et le plus agréable pour tout genre d'érudition.

Ayez les choses de la première main, puisez à la

source; maniez, remaniez le texte, apprenez-le de

mémoire, citez-le dans les occasions, songez surtout

:"i en pénétrer le sens dans toute son étendue et dans

ses circonstances; conciliez un auteur original, ajus-

tez ses principes, tirez vous-même les conclusions.

Les premiers commentateurs se sont trouvés dans le

cas oti je désire que vous soyez : n'empruntez leurs

lumières, et ne suivez leurs vues qu'oii les vôtres

seroient trop courtes; leurs explications ne sont pas

à vous, et peuvent aisément vous échapper; vos

observations, au contraire, naissent de votre esprit,

et y demeurent; vous les retrouvez plus ordinai-

rement dans la conversation, dans la consultation

et dans la dispute. Ayez le plaisir de voir que vous
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u'êtes arrêté dans la lecture que par les difficultés

qui sont invincibles, ovi les commentateurs et les

scoliasles eux-mêmes demeurent court, si fertiles

d'ailleurs, si abondants et si chargés d'une vaine et

fastueuse érudition dans les endroits clairs, et qui

ne font de peine ni à eux ni aux autres. Achevez

ainsi de vous convaincre, par cette méthode d'étu-

dier, que c'est la paresse des hommes qui a encou-

ragé le pédantisme à grossir plutôt qu'à enrichir les

bibliothèques, à faire périr le texte sous le poids des

commentaires; et qu'elle a en cela agi contre soi-

même et contre ses plus chers intérêts en nuilti-

pliant les lectures, les recherches et le travail (ju'elle

cherchoit à éviter.

73. Qui règle les hommes dans leur manière de

vivre et d'user des aliments? la santé et le régime?

Cela est douteux. Une nation entière mange les

viandes après les fruits; une autre fait tout le con-

traire. Quelques-uns commencent leurs repas par

de certains fruits, et les finissent par d'autres : est-

ce raison? est-ce usage? Est-ce par un soin de leur

santé que les hommes s'habillent jusqu'au menton,

portent des fraises et des collets, eux qui ont eu si

longtemps la poitrine découverte? Est-ce par bien-

séance, surtout dans un temps où ils avoient trouvé

le secret de paroitre nus tout habillés? Et d'ailleurs,

les femmes, qui montrent leur gorge et leurs épaules,

sont-elles d'une conq)lexion moins délicate que les
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hommes, ou moins sujettes (ju'eux aux bienséances?

Quelle est la pudeur qui engage celles-ci ù couvrir

leurs jambes et presc{ue leurs pieds, et qui leur

permet d'avoir les bras uus au-dessus du coude? Qui

a voit mis autrefois dans l'esprit des hommes qu'on

étoit à la guerre ou pour se défendre ou pour atta-

quer, et qui leur avoit insinué l'usage des armes

offensives et des défensives? Qui les oblige aujour-

d'hui de renoncer à celles-ci, et, pendant qu'ils se

bottent pour aller au bal, de soutenir sans armes et

eu pourpoint des travailleurs exposés à tout le feu

d'une contrescarpe? Nos pères, qui ne jugeoient pas

une telle conduite utile au prince et à la patrie,

éloient-ils sages ou insensés? Et nous-mêmes, quels

héros célébrons-nous dans notre histoire? Un Gues-

clin, un Clisson , un Foix, un Boucicaut, qui tous

ont porté l'armet et endossé une cuirasse? Qui pour-

roit rendre raison de la fortune de certains mots,

et de la proscription dé quelques autres?

Ains a péri : la voyelle qui le commence, et si

propre pour l'élision , n'a pu le sauver; il a cédé à

un autre monosyllabe ' , et qui n'est au plus que son

anagramme. Certes est beau dans sa vieillesse, et a

encore de la force sur son déclin : la poésie le ré-

clame, et notre langue doit beaucoup aux écrivains

qui le disent en prose, et qui se commettent pour

' Mais. (Note de La Bruyère.)
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lui dans leiiis ouvrages. Maint est un mot qu'on ne

devoit jamais abandonner, et par la facilité qu'il y
avoit à le couler dans le style, et par son origine,

qui est Françoise. Moult, quoique latin, étoit dans

son temps d'un même mérite; et je ne vois pas par

où beaucoup l'emporte sur lui. Quelle persécution

le car n'a-t-il pas essuyée? et s'il n'eût trouvé de la

protection parmi les gens polis, n'éloit-il pas banni

honteusement d'une langue à qui il a rendu de si

longs services, sans qu'on sût quel mot lui substi-

tuer? Cil a été dans ses beaux jours le plus joli mot

de la langue françoise ; et il est douloureux pour les

poètes qu'il ait vieilli. Douloureux ne vient pas plus

naturellement de douleur, que de chaleur vient c/ia-

leureux ou chaloureux; celui-ci se passe, bien que

ce fût une richesse pour la langue, et qu'il se dise

fort juste où chaud i\e s'emploie qu'improprement.

Fa/ewr devoit aussi nous conserver valeureux ; haine,

haineux ; peine, peineux ; fruit , fructueux ; pitié,

piteux; joie, jovial; foi , féal ; cour, courtois; gîte,

gisant; haleine, lialené ; vanterie, vantard; mensonge,

mensonger; coutume, coutumier^ : comme part

maintient partial; point, pointu et pointilleux ; ton,

tonnant; son, sonore ; frein, ejfrené ;front, effronté;

ris, ridicule; loi, loyal; cœur, cordial; bien, bénin;

I La plupart de ces mots que La Bruyère rcjjrette, sont

rentrés dans la langue.
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mal, malicieux. Heur se plaçoit où. bonheur ne sau-

roit entrer; il a fait heureux; qui est si François, et

il a cessé de l'être : si quelques poètes s'en sont

servis, c'est moins par choix que par la contrainte

de la mesure. Issue prospère, et vient d'issir, qui

est aboli. Fin subsiste sans conséquence pour ^îner,

qui vient de lui, pendant que cesse et cesser régnent

également. Verd ne fait plus verdoyer; ni fête,

fèloyer ; ni larme, larmoyer; ni deuil, se douloir, se

condouloir ; nijoie, s'éjouir, bien qu'il fasse toujours

se réjouir, se conjouir ; ainsi qii orgueil, s'enor-

gueillir. On a dit gent, le corps gent : ce mol si facile

non-seulement est tombé. Ion voit même qu'il a

entraîné gentil dans sa chute. On dit diffamé, qui

dérive defamé, qui ne s'eniend plus. On dit curieux,

dérivé de cure, qui est hors d'usage. Il y avoit à

gagner de dire si que pour de sorte que, ou de ma-
nière que; de moi, au lieu de pour moi ou de quant

à moi; de dire,ye sais que c'est qu'un mal, plutôt

([lie je sais ce que c'est qu'un mal, soit par l'analogie

latine, soit par l'avantage qu'il y a souvent à avoir

uu mot de moins à placer dans l'oraison. L'usage a

préféré par conséquent à par conséquence, et en con-

séquence à en conséquent ; façons défaire à manières

défaire, et manière d'agir à façons d'agir.... dans

les verbes, travailler à ouvrer, être accoutume à

souloir, convenir à duire , faire du bruit ù bruire,

injurier à vilainer, piquer à poindre , faire ressou-
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venir à ramentevoir... et dans les noms, pensées à

pensers. un si beau mot, et dont le vers se trouvoit

si bien; grandes actions à prouesses, louanges à loz,

méchanceté à mauvaistié, porte à huis, navire à nef,

armée à ost, monastère à monstier, prairies à prées...

tous mots qui pouvoient durer ensemble d'une égale

beauté, et rendre une langue plus abondante. L'u-

sage a, par l'addition, la suppression, le changement

ou le dérangement de quelques lettres, (ait frelater

de fralater, prouver de preuver, profit de pi ouft,

froment de froument, profl de pourfil, provision de

pourveoir, promener de pourmener, et promenade

de pourmenade. Le même usage fait, selon l'occasion,

d'habile, d'utile, de facile, de docile, de mobile et

defertile, sans y rien changer, des genres différents
;

au contraire, de vil, vile, subtil, subtile, selon leur

terminaison, masculins ou féminins. Il a altéré les

terminaisons anciennes : de scel il a fait sceau; de

mantel, manteau; de capel, chapeau; de coutel

,

couteau; de hamel , hameau; de damoisel, damoi-

seau; de jouvencel
,
jouvenceau ; et cela sans que

Ion voie guère ce que la langue françoise gagne c»

ces différences et à ces changements. Est-ce donc

faire pour le progrès d une langue que de déférer

à l'usage? Seroit-il mieux de secouer le joug de son

empire si despotique? Faiidroit-il, dans une langue

vivante , écouter la seule raison qui prévient les

équivoques, suit la racine des mots, et le rapport
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qu'ils ont avec les laugues originaires dont ils sont

sortis, si la raison d'ailleurs veut qu'on suive l'usage ?

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous, ou si

nous l'emportons sur eux par le choix des mots,

par le tour et l'expression, par la clarté et la briè-

veté du discours, c'est une question souvent agitée,

toujours indécise : on ne la terminera point en com-

parant, comme l'on fait quelquefois, un froid écri-

vain de l'autre siècle aux plus célèbres de celui-ci,

ou les vei's de Laurent, payé pour ne plus écrire, à

ceux de Marot et de Df.sportes. Il faudroit, pour

prononcer juste sur cette matière, opposer siècle à

siècle, et excellent ouvrage à excellent ouvrage; par

exemple, les meilleurs rondeaux de Benserade ou de

Voiture à ces deux-ci qu'une tradition nous a con-

servés sans nous en marquer le temps ni l'auteur :

Bien à propos s'en vint Ogier en France

Pour le pais de mescréans monder :

Jà n'est besoin de conter sa vaillance,

Puisqu'ennemis n'osoient le regarder.

Or quand il eut tout mis en assurance,

De voyager il voulut s'enliarder
;

En Paradis trouva 1 eau de Jouvance,

Dont il se sceut de vieillesse engarder

Bien à propos.

Puis par cette eau son corps tout décrépite

Transmué fut par manière subite

En jeune gars, frais, gracieux, et droit.
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Grand dommage est que cecy soit sornettes;

Filles connoy qui ne sont pas jeunettes
,

A qui cette eau de Jouvance viendrolt

Bien à propos.

De cettuy preux maints g;rands clercs ont escrit

Qu'oncques dangier n'estonna son courage :

Abusé fut par le malin esprit.

Qu'il espousa sous féminin visage.

Si piteux cas à la fin descouvrit

Sans un seul brin de peur ny de dommage;
Dont grand renom par tout le monde acquit,

Si qu'on tenoit très honneste langage

De cettuy preux.

Bientost après fille de roi s'esprit

De son amour, qui voulentiers s'offrit

Au bon Richard en second mariage.

Donc s'il vaut mieux ou diable ou femme avoir,

Et qui des deux bruit plus en ménage;

Ceulx qui voudront, si le pourront sçavoir

De cettuy preux.
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CHAPITRE XV.

DELA CHAIRE.

1. Le discours chrétien est devenu un spectacle.

Cette tristesse ëvangélique qui en est l'ame ne s'y

remarque plus : elle est suppléée par les avantages

de la mine, par les inflexions de la voix, par la

régularité du geste
,
par le choix des mots, et par

les longues énumérations. On n'écoute plus sérieu-

sement la parole sainte : c'est une sorte d'amuse-

ment entre mille autres, c'est un jeu où il y a de

l'émulation et des parieurs.

2. L'éloquence profane est transposée pour ainsi

dire du barreau, où Le Maistre i, Pucelle-, et

^ Antoine Le Maistre , célèbre avocat au Parlement,

renonça au barreau à l'àfie de vingt-neuf ans, se retira en

1637 à Port-Iioyal des Champs, ou il mourut en 1658. —
Voyez l'Histoire de Port-Royal, OEuvres de Racine, t. V,

p. 333, édition du Prince Impérial.

* Claude Pucelle, avocat de talent, né en 1618, mort

en 1659. — Son fils, René Pucelle, né à Paris le l*^"" février

1655, où il est mort le 7 janvier 1745, s'est rendu célèbre

par son zèle contre l'Histoire des Jésuites du P. Jouvency

et contre la bulle Uniyenitus.

LA. BHUYÈUE. ir. 17
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Fourcroy' l'ont fait régner, et où elle n'est plus

d'usage, à la chaire, où elle ne doit pas être.

L'on fait assaut d'éloquence jusqu'au pied de

l'autel et en la présence des mystères. Celui qui

écoule s'établit juge de celui qui prêche, pour con-

damner ou pour applaudir, et n'est pas plus converti

par le discours qu il favorise que par celui auquel il

est contraire. L'orateur plaît aux uns, déplaît aux

autres, et convient avec tous en une chose, que,

comme il ne cherche point à les rendre meilleurs,

ils ne pensent pas aussi à le devenir.

Un apprcntif- est docile, il écoute sou maître, il

profite de ses leçons, et il devient maître. L'homme
indocile critique le discours du prédicateur comme
le livre du philosophe, et il ne devient ni chrétien

ni raisonnable.

3. Jusqu'à ce qu'il revienne un homme qui, avec

un style nourri des sainles Ecritures, explique au

peuple la parole divine uniment et familièrement,

les orateurs et les déclamateurs seront suivis.

4. Les citations profanes, les froides allusions,

le mauvais pathétique, les antithèses, les figures

ï Bonaventure Fourcioy, poëte et jurisconsulte, né à

Clennont (Oise), vers 1610, mort le 25 juin 1691. — Il fut

l'ami de Molière, de Bolleau , de Patru et du président de

Lamoignon.
2 La Bruyère écrivait apprenti/; c'était l'ortliofiraiihe

de ce mot au dix-scptièuic siècle.
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outrées ont fini : les portraits finiront, et feront

place à une simple explication de l'Evangile, jointe

aux mouvements rpii inspirent la conversion.

5. Cet homme que je souhaitois impatiemment,

et que je ne daignois pas espérer de notre siècle,

est enfin venu. Les courtisans, à force de goût et

de connoître les bienséances, lui ont applaudi : ils

ont, chose incroyable! abandonné la chapelle du

Iloi
,
pour venir entendre avec le peuple la parole

de Dieu annoncée par cet homme apostolique'. La

ville n'a pas été de l'avis de la cour : où. il a prêché,

les paroissiens ont déserté; jusqu'aux marguillicrs

ont disparu; les jiasteurs ont tenu ferme, mais les

ouailles se sont dispersées, et les orateurs voisins

en ont grossi leur auditoire. Je devois le prévoir,

et ne pas dire qu'un tel homme n'avoit qu'à se

montrer pour être suivi , et qu'à parler pour être

écouté : ne savois-je pas quelle est dans les hommes
et en toutes choses la force indomptable de l'ha-

bitude? Depuis trente années on prête l'oreille aux

rhéteurs, aux déclamateurs , aux énumérateurs : on

court ceux qui peignent en grand ou en miniature.

11 n'y a pas longtemps qu'ils avoient des chutes ou

des transitions ingénieuses, quelquefois même si

vives et si aiguës qu'elles pouvoient passer pour

épigrammes : ils les ont adoucies, je l'avoue, et ce

ï Le P. Sérapliiu, capucin. {Note de La Bruyère.)
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ne sont plus cjue des matlrigaux. Ils ont toujours,

d'une nécessité indispensable et géométrique, trois

sujets admirables de vos attentions : ils prouveront

une telle chose dans la première partie de leur

discours, cette autre dans la seconde partie, et

cette autre encore dans la troisième. Ainsi vous

serez convaincu d'abord d'une certaine vérité, et

c'est leur premier point ; d'une autre vérité, et c'est

leur second point; et puis d'une troisième vérité,

et c'est leur troisième point : de sorte que la pre-

mière réflexion vous instruira d'un principe des

plus fondamentaux de votre religion ; la seconde,

d'un autre principe qui ne l'est pas moins; et la

dernière réflexion, d'un troisième et dernier prin-

cipe, le plus important de tous, qui est remis pour-

tant, faute de loisir, à une autre fois. Enfin, pour

reprendre et abréger cette division, et former un

plan.... « Encore! dites-vous, et quelles prépara-

« tions pour un discours de trois quarts d'heure

« qui leur reste à faire! plus ils cherchent à le di-

« gérer et à l'éclaircir, plus ils m'embrouillent. »

Je vous crois sans peine; et c'est l'effet le plus na-

turel de tout cet amas d'idées qui reviennent à la

même, dont ils chargent sans pitié la mémoire de

leurs auditeurs. Il semble, à les voir s'opiniâlrer à

cet usage, que la grâce de la conversion soit atta-

chée à ces énormes partitions. Comment néan-

moins seroit-on converti par de tels apôtres, si l'on
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ne peut qu'à peine les entendre articuler, les suivre

et ne les pas perdre de vue? Je leur demanderois

volontiers qu'au milieu de leur course impétueuse

ils voulussent plusieurs fois reprendre haleine
,

souffler un peu, et laisser souffler leurs auditeurs.

Vains discours! paroles perdues! Le temps des ho-

mélies n'est plus; les Basile, les Chrysostome, ne

le ramèneroient pas : on passeroit en d'autres dio-

cèses pour être hors de la portée de leur voix et

de leurs familières instructions. Le commun des

hommes aime les phrases et les périodes, admire

ce qu'il n'entend pas, se suppose instruit, content

de décider entre un premier et un second point, ou

entre le dernier sermon et le pénultième.

6. Il y a moins d'un siècle qu'un livre françois

étoit un certain nombre de pages latines où l'on

découvroit quelques lignes ou quelques mots en

noire langue. Les passages, les traits et les citations

n'en étoient pas demeurés là : Ovide et Catulle

achevoient de décider des mariages et des testa-

ments, et venoient avec les Pandectes au secours

de la veuve et des pupilles. Le sacré et le profane

ne se quittoient point; ils s'étoient glissés ensem-

ble jusque dans la chaire; saint Cyrille , Horace,

saint Cyprieu , Lucrèce parloient alternativement :

les poètes étoient de l'avis de saint Augustin et de

tous les Pères : on parloit latin, et longtemps, devant

des femmes et des marguilliers ; ou a parlé grec.
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Il falloit savoir prodigieusement pour prêcher si

mal. Autre temps, autre usage : le texte est encore

latin , tout le discours est François, et d'un beau Fran-

çois ; l'Evangile même n'est pas cité. Il faut savoir

aujourd'hui très-peu de chose pour bien prêcher.

7. L'on a enfin banni la scolasiique de toutes les

chaires des grandes villes, et on l'a reléguée dans

les bourgs et dans les villages, pour l'instruction

et pour le salut du laboureur ou du vigneron.

8. C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple

dans un sermon par un style fleuri, une morale en-

jouée , des figures réitérées, des traits brillants et

de vives descriptions; mais ce n'est point en avoir

assez. Un meilleur esprit néglige ces ornements

étrangers, indignes de servir à l'Evangile; il prêche

simplement, fortement, chrétiennement.

9. L'orateur fait de si belles images de certains

désoKdies, y fait entrer des circonstances si délicates,

met tant d'esprit, de tour et de raffinement dans

celui qui péché
,
que si je n'ai pas de pente à vouloir

ressembler à ses portraits, j'ai besoin du moins que

quelque apôtre , avec un style plus chrétien , me
dégotlte des vices dont l'on m'avoit fait une peinture

si agréable.

10. Un beau sermon est un discours oratoire qui

est dans toutes ses règles, purgé de tous ses défauts,

conforme aux préceptes de l'éloquence humaine, et

paré de tous les ornements de la rhétorique. Ceux
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qui entendent finement n'en perdent pas le moindre

trait ni une seule pensée; ils suivent sans peine

l'orateur dans toutes les énuméraiions où il se pro-

mène, comme dans toutes les élévations où il se

jette : ce n'est une énigme que pour le peuple.

11. Le solide et l'admirable discours que celui

qu'on vient d'entendre! Les points de religion les

plus essentiels, comme les plus pressants motifs de

conversion, y ont été traités : quel grand effet n'a-

t-il pas dû faire sur l'esprit et dans lame de tous

les auditeurs ! Les voilà rendus : ils en sont émus

et touchés au point de résoudre dans leur cœur, sur

ce sermon de Théodore, qu'il est encore plus beau

que le dernier qu'il a prêché.

12. La morale douce et relâchée tombe avec ce-

lui qui la prêche; elle n'a rien qui réveille et qui

pique la curiosité d'un homme du monde, qui craint

moins qu'on ne pense une doctrine sévère, et qui

l'aime même dans celui qui fait son devoir en l'an-

nonçant. Il semble donc qu'il y ait dans 1 Eglise

comme deux états qui doivent la partager : celui de

dire la vérité dans toute son étendue, sans égards,

sans déguisement; celui de l'écouter avidement,

avec goût, avec admiration, avec éloges, et de n'en

faire cependant ni pis ni mieux.

13. L'on peut faire ce reproche à l héroïque vertu

des grands hommes, qu'elle a corrompu l'éloquence,

ou du moins amolli le style de la plupart des pré-
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dicateurs. Au lieu de s'unir seulement avec les

peuples pour bénir le Ciel de si rares présents qui

en sont venus, ils ont entré en sociélé avec les au-

teurs et les poètes; et, devenus comme eux panégy-

ristes, ils ont enchéri sur les épîtres dédicatoires,

sur les stances et sur les prologues; ils ont changé

la parole sainte en un tissu de louanges, justes, à la

vérité, mais mal placées, intéressées, que personne

n'exige d'eux, et qui ne conviennent point à leur

caractère. On est heureux si , à l'occasion du héros

qu'ils célèbrent jusque dans le sanctuaire, ils disent

un mot de Dieu et du mystère qu'ils dévoient prê-

cher. Il s'en est trouvé quelques-uns qui , ayant

assujetti le saint Evangile, qui doit être conmiun à

tous, à la présence d'un seul auditeur, se sont vus

déconcertés par des hasards qui le retenoient ail-

leurs, n'ont pu prononcer devant des chrétiens uu

discours chrétien qui n'éloit pas fait pour eux, et

ont été suppléés par d'autres orateurs qui n'ont eu le

temps que de louer Dieu dans un sermon précipiter

14f. Théodule a moins réussi que quelques-uns de

ses auditeurs ne l'appréhendoient ; ils sont contents

de lui et de son discours : il a mieux fait à leur gré

que de charmer l'esprit et les oreilles
,
qui est de

flatter leur jalousie.

15. Le métier de la parole ressemble en une chose

à celui de la guerre : il y a plus de risque qu'ailleurs,

mais la fortune y est plus rapide.
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16. Si vous êtes d'une certaine qualité, et que

vous ne vous sentiez point d'autre talent que celui

de faire de froids discours, prêchez, faites de froids

discours : il n'y a rien de pire pour sa fortune que

d'éire entièrement ignoré. Tliéodat a été payé de ses

mauvaises phrases et de son ennuyeuse monotonie.

17. L'on a eu de grands évéchés par un mérite de

chaire qui présentement ne vaudroit pas à sou homme
une simple prébende.

18. Le nom de ce panégyriste semble gémir sous

le poids des titres dont il est accablé : leur grand

nombre remplit de vastes affiches qui sont distri-

buées dans les maisons, ou que l'on lit par les rues

en caractères monstrueux, et qu'on ne peut non plus

ignorer que la place publique. Quand sur une si

belle montre l'on a seulement essayé du personnage,

et qu'on l'a un peu écouté, l'on reconnoît qu'il

manque au dénombrement de ses qualités celle de

mauvais prédicateur.

19. L'oisiveté des femmes, et l'habitude qu'ont

les hommes de les courir partout où. elles s'as-

semblent, donnent du nom à de froids orateurs, et

soutiennent quehjue temps ceux qui ont décliné.

20. Devroit-il suffire d'avoir été grand et puissant

dans le monde pour être louable ou non, et, devant

le saint autel et dans la chaire de la vérité, loué et

célébré à ses funérailles? N'y a-t-il point d'autre

grandeur que celle qui vient de l'autorité et de la
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naissauce? Pourquoi n'est-il pas établi de faire pu-

bliquement le panégyrique d'un homme qui a excellé

pendant sa vie dans la bonté, dans l'équité, dans la

douceur, dans la fidélité, dans la piété? Ce qu'on

appelle une oraison funèbre n'est aujourd'hui bien

reçue du plus grand nombre des auditeurs qu'à

mesure qu'elle s'éloigne davantage du discours chré-

tien; ou, si vous 1 aimez mieux ainsi, qu'elle ap-

proche de plus près d'un éloge profane.

21. L'orateur cherche par ses discours un évéché :

l'apôtre fait des conversions; il mérite de trouver

ce que l'autre cherche.

22. L on voit des clercs revenir de quelques pro-

vinces où ils n'ont pas fait un long séjour, vains

des conversions qu'ils ont trouvées toutes faites,

comme de celles qu'ils n'ont pu faire, se comparer

déjà aux Vincent et aux Xavier', et se croire des

hommes apostoliques : de si grands travaux et de

si heureuses missions ne seroient pas à leur gré

payées dune abbaye.

23. Tel, tout d'un coup, et sans y avoir pensé la

veille, prend du papier, une plume, dit en soi-

I Saint Vincent de Paul, le modèle de la charitt': chré-

tienne, naquit à Dax en 1576 et mourut à Taris en 1660.

— Saint François Xavier, surnommé l'Apàtre des Jndes,

né au château de Xavier, au pied des Pyrénées, en 1506,

mourut en 1552, au moment où il faisait les préparatifs

d'une mission en Chine.
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même : « Je vais faire un livre » , sans autre talent

pour écrire que le besoin qu'il a de cinquante pis-

toles. Je lui crie iruailement : « Prenez une scie,

Dioscore, sciez, ou bien tournez, ou faites une jante

(le roue, vous aurez votre salaire. » Il n'a point fait

l'apprentissage de tous ces métiers. «Copiez donc,

transcrivez, soyez au plus correcteur d'imprimerie,

n'écrivez point. » Il veut écrire et faire imprimer ; et

parce qu'on n'envoie pas à l'imprimeur un cahier

blanc, il le barbouille de ce qui lui plaît; il écriroit

volontiers que la Seine coule à Paris, qu'il y a sept

jours dans la semaine, ou que le temps est à la pluie
;

et comme ce discours n'est ni contre la religion ni

contre l'Etat, et qu'il ne fera point d'autre désordre

dans le public que de lui gâter le goût et l'accou-

tumer aux choses fades et insipides , il passe à l'exa-

men, il est imprimé, et, à la houle du siècle, comme
pour l'humiliation des bons auteurs, réimprimé. De

même, un homme dit en son cœur: «Je prêcherai »
,

et il prêche ; le voilà en chaire, sans autre talent

ni vocation que le besoin d un bénéfice.

24. Un clerc mondain ou irréligieux, s'il monte

en chaire, est déclamateur.

Il y a au contraire des hommes saints, et dont le

seul caractère est efficace pour la persuasion : ils

paroissent, et tout un peuple qui doit les écouter est

déjà ému et comme persuadé par leur présence : le

discours qu'ils vont prononcer fera le reste.
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25. L'évéque de Meaux ' et le P. Bourdaloue me
rappellent Démosthène et Cicéron. Tous deux

,

maîtres daus l'éloquence de la chaire, ont eu le

destin des grands modèles : l'un a fait de mauvais

censeurs, l'autre de mauvais copistes.

26. L'éloquence de la chaire, en ce qui y entre

d'humain et du talent de l'orateur, estcachée, connue

de peu de personnes, et d'une difficile exécution :

quel art en ce genre pour plaire en persuadant! Il

faut marcher par des chemins battus, dire ce qui a

été dit, et ce que l'on prévoit que vous allez dire.

Les matières sont grandes, mais usées et triviales;

les principes sûrs, mais dont les auditeurs pénètrent

les conclusions d'une seule vue. Il y entre des sujets

qui sont sublimes; mais qui peut traiter le sublime?

Il y a des mystères que l'on doit expli(juer, et qui

s expliquent mieux par une leçon de l'école que par

un discours oratoire. La morale même de la chaire,

qui comprend une matière aussi vaste et aussi diver-

sifiée que le sont les mœurs des hommes, roule sur

les mêmes pivots, retrace les mêmes images, et se

prescrit des bornes bien plus étroites que la satire.

Après l'invective commune contre les honneurs, les

richesses et le plaisir, il ne reste plus à l'orateur

qu'à courir à la fin de son discours et à congédier

rassemblée. Si qucLjuefois on pleure, si on est ému,

ï Rossuet.
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après avoir fait attention au {jénie et au caractère

de ceux qui font pleurer, peut-être conviendra-t-on

nue c'est la matière qui se prêche elle-même, et

notre intérêt le plus capital qui se fait sentir; que

c'est moins une véritable éloquence que la ferme

poitrine du missionnaire qui nous ébranle et qui

cause en nous ces mouvements. Enfin le prédicateur

n'est point soutenu, comme l'avocat, par des faits

toujours nouveaux, par de différents événements,

par des aventures inouïes; il ne s'exerce point sur

les questions douteuses, il ne fait point valoir les

violentes conjectures et les présomptions; toutes

choses néanmoins qui élèvent le génie, lui donnent

de la force et de l'étendue, et qui contraignent

bien moins l'éloquence qu'elles ne la fixent et

ne la dirigent. Il doit, au contraire, tirer son dis-

cours d'une source commune, et où tout le monde
puise; et s'il s'écarte de ces lieux communs, il

n'est plus populaire, il est abstrait ou déclama-

teur, il ne prêche plus l'Evangile. Il n'a besoin

que d'une noble simplicité, mais il faut l'atteindre;

talent rare, et qui passe les forces du commun
des hommes : ce qu ils ont de génie, d'imagination,

d'érudition et île mémoire , ne leur sert souvent

qu'à s'en éloigner.

La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse,

et suppose dans celui qui l'exerce un riche fonds

et de grandes ressources. Il n'est pas seulement
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chargé, comme le prédicateur, d'un certain nom-
bre d'oraisons composées avec loisir, récitées de

mémoire, avec autorité, sans contradicteurs, et qui

avec de médiocres changements lui font honneur

plus d'une fois : il prononce de graves plaidoyers

devant des juges qui peuvent lui imposer silence,

et contre des adversaires qui rinlerrompent; il doit

être prêt sur la réplique; il parle en un même jour,

dans divers tribunaux , de différentes affaires. Sa

maison n'est pas pour lui un lieu de repos et de

retraite, ni un asile contre les plaideurs : elle est

ouverte à tous ceux qui viennent l'accabler de leurs

questions et de leurs doutes. Il ne se met pas au

lit, ou ne l'essuie point, ou ne lui prépare point des

rafraîchissements ; il ne se fait point dans sa chambre

un concours de monde de tous les états et de tous

les sexes, pour le féliciter sur l'agrément et sur la

politesse de son langage, lui remettre l'esprit sur

un endroit où il a couru risque de demeurer court,

ou sur un scrupule qu'il a sur le chevet d'avoir ])laidé

moins vivement qu'à l'ordinaire. Il se délasse d'un

long discours par de plus longs écrits, il ne fait que

changer de travaux et de fatigues : j ose dire qu'il

est, dans son genre, ce qu'étoient dans le leur les

premiers hommes apostoliques.

Quand on a ainsi distingué l'éloquence du bar-

reau de la fonction de l'avocat, et 1 éloquence de

la chaire du ministère du prédicateur, ou croit voir
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qu'il est plus aisé de prêcher que de plaider, et plus

difficile de bien prêcher que de bieu plaider.

27. Quel avautage u'a pas un discours prononcé,

sur un ouvrage qui est écrit! Les hommes sont les

dupes de l'action et de la parole, comme de tout

1 a])pareil de l'auditoire. Pour peu de prévention

(juils aient en faveur de celui qui parle, ils lad-

mirent, et cherchent ensuite à le comprendre : avant

qu'il ait commencé, ils s'écrient qu'il va bien faire ;

ils s'eiiilorment bientôt; et, le discours fini, ils se

réveillent pour dire qu'il a bien fait. On se passionne

moins pour un auteur : son ouvrage est lu dans le

loisir de la campagne, ou dans le silence du cabinet :

il n'y a point de rendez-vous publics pour lui ap-

plaudir, encore moins de cabale pour lui sacrifier

tous ses rivaux, et pour l'élever à la prélature. On

lit son livre, quelque excellent qu il soit, dans

1 esprit de le trouver médiocre : on le feuillette, on

le discute, on le confronte; ce ne sont pas des sons

qui se perdent en l'air, et qui s'oublient ; ce qui est

in)primé demeure imprimé. On l'attend quelquefois

plusieurs jours avant l'impression pour le décrier;

et le plaisir le plus délicat que l'on en tire vient de

la critique qu on en fait : on est piqué d'y trouver

à chaque page des traits qui doivent plaire, on va

même souvent jusqu'à appréhender d'en élre diverti,

et on ne quitte ce livre que parce qu'il est bon. Tout

le monde ne se donne pas pour orateur; les phrases,
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les figures, le don de la mémoire, la robe ou l'en-

gafjement de celui qui prêche, ne sont pas des choses

qu'on ose ou qu'on veuille toujours s'approprier.

Chacun, au contraire, croit penser bien, et écrire

encore mieux ce qu'il a pensé; il en est moins

favorable à celui qui pense et qui écrit aussi bien

que lui. En un mot, le sermonneur est plus tôt évêque

que le plus solide écrivain n'est revêtu d'un prieuré

simple; et dans la distribution des grâces, de nou-

velles sont accordées à celui-là, pendant que l'auteur

grave se tient heureux d'avoir ses restes.

28. S'il arrive que les méchants vous haïssent et

vous persécutent, les gens de bien vous conseillent

de vous humilier devant Dieu, pour vous mettre en

garde contre la vanité qui pourroit vous venir de

déplaire à des gens de ce caractère : de même, si

certains hommes, sujets à se récrier sur le médiocre,

désapprouvent un ouvrage que vous aurez écrit, ou

un discours que vous venez de prononcer en public,

soit au barreau, soit dans la chaire, ou ailleurs,

humiliez-vous : on ne peut guère être exposé à une

tentation d'orgueil plus délicate et plus prochaine.

29. Il me semble qu'un prédicateur devroit faire

choix dans chaque discours d'une vérité unique,

mais capitale, terrible ou instructive, la manier à

fond, et l'épuiser; abandonner toutes ces divisions

si recherchées, si retournées, si remaniées, et si

différenciées; ne point supposer ce qui est faux, je
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veux dire que le grand ou le beau monde sait sa

religion et ses devoirs; et ne pas appréhender de

faire, ou à ces bonnes têtes ou à ces esprits si

raffinés, des catéchismes; ce temps si long que l'on

use à composer un long ouvrage, l'employer à se

rendre si maître de sa matière, que le tour et les

expressions naissent dans l'action , et coulent de

source; se livrer, après une certaine préparation,

à son génie et au mouvement qu'un grand sujet

peut inspirer : qu il pourroit enfin s'épargner ces

prodigieux efforts de mémoire, qui ressemblent

mieux à une gageure qu'à une affaire sérieuse, qui

corrompent le geste et défigurent le visage: jeter^

au contraire, par un bel enthousiasme, la persuasion

dans les esprits et l'alarme dans le cœur, et tou-

cher ses auditeurs d'une toute autre crainte que de

celle de le voir demeurer court.

30. Que celui qui n'est pas encore assez parfait

pour s'oublier soi-même dans le ministère de la

parole sainte ne se décourage point par les règles

austères qu'on lui prescrit, comme si elles lui ôtoient

les moyens de faire montre de son esprit, et de

monter aux dignités où il aspire : quel plus beau

talent que celui de prêcher aposloliquement? et quel

autre mérite mieux un évéché? Féxelon en étoit-il

indigne? auroit-il pu échapper au choix du Prince

que par uu autre choix?

L\ BRUYÈRE. II. 18
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CHAPITRE XVL

DES ESPRITS FORTS.

1. Les esprits forts savent-ils qu'on les appelle

ainsi par ironie? Quelle plus grande foiblesse que

d'être incertains quel est le principe de son être, de

sa vie, de ses sens, de ses connoissances, et quelle

en doit être la fin? Quel découragement plus grand

que de douter si son ame n'est point matière comnie

la pierre et le reptile, et si elle n'est point corruptible

comme ces viles créatures? N'y a-t-il pas plus de

force et de grandeur à recevoir dans notre esprit

l'idée d'un Etre supérieur à tous les êtres, qui lésa

tous faits, et à qui tous se doivent rapporter; d'un

Etre souverainement parfait, qui est pur, qui n'a

point commencé et qui ne peut finir, dont notre ame

est l'image, et, si j'ose dire, une portion, comme
esprit et comme immortelle?

2. Le docile et le foible sont susceptibles d'im-

pressions : l'un en reçoit de bonnes, l'autre de

mauvaises; c'est-à-dire que le premier est persuadé

et fidèle, et que le second est entêté et corrompu.

Ainsi l'esprit docile admet la vraie religion ; et l'es-

prit foible , ou n'eu admet aucune , ou en admet une
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fausse. Or l'esprit fort, ou n'a point de religion, ou

se fait une religion; donc l'esprit fort c'est l'esprit

foihlei.

3. J'appelle mondains, terrestres ou grossiers

,

ceux dont l'esprit et le cœur sont attachés à une

petite portion de ce monde qu'ils habitent, qui est

la terre; qui n'estiment rien, qui n'aiment rien au

delà : gens aussi limités que ce qu'ils appellent leurs

possessions ou leur domaine, que l'on mesure, dont

on compte les arpents, et dont on montre les bornes.

Je ne m'étonne pas que des hommes qui s'appuient

sur un atome chancellent dans les moindres efforts

qu'ils font pour sonder la vérité, si avec des vues

si courtes ils ne percent point, à travers le ciel et

les astres, jusques à Dieu même ; si, ne s'apercevant

point ou de l'excellence de ce qui est esprit, ou de

la dignité de lame, ils ressentent encore moins com-

bien elle est difficile à assouvir, combien la terre

entière est au-dessous d'elle, de quelle nécessité lui

devient un être souverainement parfait, qui estDlEf,

et quel besoin indispensable elle a d'une religion

qui le lui indique, et qui lui en est une caution sûre.

Je comprends au contraire fort aisément qu'il est

I «Rien n'accuse davantage une extrênie foiblesse d'esprit

que de ne pas connoître quel est le malheur d'un homme
sans Dieu;.... rien n'est plus lâche que de faire le brave

contre Dieu. » (Pascal, Pensées, seconde partie, art. II.)
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naturel à de tels esprits de tomber dans rincrédulité

ou lindifférence , et de faire servir Dieu et la re-

ligion à la politique, c'est-à-dire à l'ordre et à la

décoration de ce monde, la seule chose, selon eux,

qui mérite qu'on y pense.

4. Quelques-uns achèvent de se corrompre par

de longs voyages, et perdent le peu de religion qui

leur restoit. Ils voient de jour à autre un nouveau

culte, diverses mœurs, diverses cérémonies; ils

ressemblent à ceux qui entrent dans les magasins,

indéterminés sur le choix des étoffes qu'ils veulent

acheter: le grand nombre de celles qu'on leur montre

les rend plus indifférents; elles ont chacune leur

agrément et leur bienséance : ils ne se fixent point,

ils sortent sans emplette.

5. Il y a des hommes qui attendent à être dévots

et religieux que tout le monde se déclare impie et

libertin : ce sera alors le parti du vulgaire; ils

sauront s'en dégager. La singularité leur plaît dans

une matière si sérieuse et si profonde ; ils ne suivent

la mode et le train commun que dans les choses de

rien et de nulle suite. Qui sait même s'ils n'ont pas

déjà mis une sorte de bravoure et d'intrépidité à

courir tout le risque de l'avenir? Il ne faut pas

d'ailleurs que, dans une certaine condition, avec

une certaine étendue d'esprit, et de certaines vues,

l'on songe à croire comme les savants et le peuple.

6. L'on doute de Dieu dans une pleine sauté,
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comme l'on doule que ce soit pécher que d'avoir

un commerce avec une personne libre '. Quand l'on

devient malade, et que l'hydropisie est formée, l'on

quitte sa concubine, et l'on croit en Dieu.

1. Ilfaudroit s'éprouver et s'examiner très-sérieu-

sement avant que de se déclarer esprit fort ou liber-

tin, afin, au moins, et selon ses principes, de finir

comme on a vécu; ou, si l'on ne se sent pas la force

d'aller si loin, se résoudre de vivre comme l'on veut

mourir.

8. Toute plaisanterie dans un homme mourant

est hors de sa place : si elle roule sur de certains

chapitres, elle est funeste. C'est une extrême misère

que de donner à ses dépens, à ceux que l'on laisse,

le plaisir d'un bon mot.

Dans quelijue prévention que l'on puisse être sur

ce qui doit suivre la mort, c'est une chose bien sé-

rieuse que de mourir : ce n'est point alors le badi-

nage qui sied bien, mais la constance.

9. Il y a eu de tout temps de ces gens d'un bel

esprit et d'une agréable littérature, esclaves des

grands, dont ils ont épousé le libertinage et porté

le Joug toute leur vie, contre leurs propres lumières

et contre leur conscience. Ces hommes n'ont jamais

vécu que pour d'autres hommes, et ils semblent les

I Une fille. {Xote de La Bruyère.)
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avoir regardes comme leur dernière fin '. Ils ont eu

honte de se sauver ù leurs yeux, de paroître tels

qu'ils étoient peut-être dans le cœur; et ils se sont

perdus par déférence ou par foihlesse ^. Y a-t-il

donc sur la terre des grands assez grands, et des

puissants assez puissants, pour mériter de nous que

nous croyions et que nous vivions à leur gré, selon

leur goût et leurs caprices, et que nous poussions

la complaisance plus loin , en mourant non de la

manière qui est la plus sûre pour nous, mais de celle

qui leur plaît davantage?

10. J'exigerois de ceux qui vont contre le train

commun et les grandes règles, qu'ils sussent plus

que les autres, qu'ils eussent des raisons claires, et

de ces arguments qui emportent conviction.

11. Je voudrois voir un homme sobre, modéré,

chaste, é({uitable, prononcer qu'il n'y a point de

Dieu : il parleroit du moins sans intérêt; mais cet

homme ne se trouve point.

12. J'aurois une extrême curiosité de voir celui

qui seroit persuadé que Dieu n'est point : il me

1 Var. (édit. 1-4) : comme leur Dieu et leur dernière fin.

2 Vois-tu ce liberlin, en public intrépide,

Qui prêche contre un Dieu que dans son ame il croit î

11 iroit embrasser la vérité qu'il voit;

Mais de ses faux amis il craint la raillerie,

Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie.

(RoiLE.vu, Épltre III , v. 2-2-2G.)
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diroit du moins la raisoa invincible qui a su le con-

vaincre.

13. L'impossibilité' où je suis de prouver que Dieu

n'est pas me découvre son existence.

14. Dieu condamne et punit ceux qui l'offensent,

seul juge en sa propre cause : ce qui répugne , s'il

n'est lui-même la justice et la vérité, c'est-ù-dirc

s'il n'est Dieu.

15. Je sens qu'il y a un Dieu, et je ne sens pas

qu'il n'y en ait point; cela me suffit, tout le rai-

sonnement du monde m'est inutile ^
: je conclus que

Dieu existe. Cette conclusion est dans ma nature;

j'en ai reçu les principes trop aisément dans mon
enfance, et je les ai conservés depuis trop naturel-

lement dans un âge plus avancé, pour les soup-

çonner de fausseté.— Mais il y a des esprits qui se

défont de ces principes. — C'est une grande question

s'il s'en trouve de tels ; et, quand il seroit ainsi, cela

prouve seulement qu'il y a des monstres.

16. L athéisme n'est point Les grands qui en sont

le plus soupçonnés, sont trop paresseux pour déci-

der en leur esprit que Dieu n'est pas : leur indo-

lence va jusques à les rendre froids et indifférents

sur cet article si capital, comme sur la nature de

I Voyez sur le même sujet, les Pensées de Pascal, t. T,

seconde partie, art. III, p. 281, édit. Lefèvre et Brière,

in-32, 1S24.
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leur ame, et sur les conséquences d'une vraie reli-

gion; ils ne nient ces choses ni ne les accordent; ils

n'y pensent point.

17. Nous n'avons pas trop de toute notre santé,

de toutes nos forces, et de tout notre esprit, pour

penser aux hommes ou au plus petit intérêt : il

semble au contraire que la bienséance et la coutume

exigent de nous que nous ne pensions à Dieu que

dans un état où il ne reste en nous qu'autant de

raison qu'il faut pour ne pas dire qu'il n'y en a

plus.

18. Un grand croit s'évanouir, et il meurt ;iui

autre grand périt insensiblement, et perd chacjue

jour quelque chose de soi-même avant qu'il soit

éteint : formidables leçons, mais inutiles! Des cir-

constances si marquées et si sensiblement opposées

ne se relèvent point, et ne touchent ])ersoune. Les

hommes n'y font pas plus d'attention qu'à une fleur

qui se fane , ou à une feuille qui tombe ; ils envient

les places qui demeurent vacantes, ou ils s'informent

si elles sont remjjlies, et par qui.

19. Les hommes sont-ils assez bons, assez fidèles,

assez équitables, pour mériter toute notre confiance,

et ne nous pas faire désirer du moins que Dieu

existât, à qui nous puissions appeler de leurs juge-

ments et avoir recours quand nous en sommes per-

sécutés ou trahis?

20. Si c'est le grand et le sublime de la religion
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qui éblouit ou qui confond les esprits forts, ils uc

sont plus des esprits forts, mais de foibles génies et

de petits esprits; et, si c'est au contraire ce qu'il y

a d humble et de simple qui les rebute, ils sont à

la vérité des esprits foris, et plus forts que tant de

grands hommes si éclairés, si élevés, et néanmoins

si fidèles, que les LÉo>' , les Basile, les Jérôme,

les Augustin.

21. «Un Père de l'Eglise, un docteur de l'Eglise,

quels noms ! quelle tristesse dans leurs écrits ! quelle

sécheresse! quelle froide dévotion! et peut-être,

quelle scolastique ! » disent ceux qui ne les ont jamais

lus. Mais ^plutôt quel élonnemeut pour tous ceux

qui se sont fait une idée des Pères si éloignée de

la vérité, s'ils voyoient dans leurs ouvrages plus de

tour et de délicatesse, plus de politesse et d esprit,

plus de richesse d'expression et plus de force de

raisonnement, des traits plus vifs et des grâces plus

naturelles, que 1 on n'en remarque dans la plupart

des livres de ce temps, qui sont lus avec goût, qui

donnent du nom et de la vanité à leurs auteurs!

Quel plaisir d'aimer la religion, et de la voir crue,

soutenue , expliquée par de si beaux génies et par

de si solides esprits, surtout lorsque l'on vient à

connoître que, pour l'étendue de connoissances,

pour la profondeur et la péuétraiion, pour les prin-

cipes de la pure philosophie, pour leur application

et leur développement, pour la justesse des cou-
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clusious, pour la dignité du discours, pour la beauté

de la morale et des sentiments, il n'y a rien par

exemple que l'on puisse comparer à saint Augustin,

que Platon et que Cicéron !

22. L'homme est né menteur : la vérité est simple

et ingénue, et il veut du spécieux et de l'ornement.

Elle n'est pas à lui , elle vient du Ciel toute faite
,

pour ainsi dire, et dans toute sa perfection; et

l'homme n'aime que son propre ouvrage, la fiction

et la fable. Voyez le peuple : il controuve , il aug-

mente, il charge, par grossièreté et par sottise;

demandez même au plus honnête homme s'il est

toujours vrai dans ses discours, s'il ne se surprend

pas quelquefois dans des déguisements où engagent

nécessairement la vanité et la légèreté : si, pour

faire un meilleur conte, il ne lui échappe pas sou-

vent d'ajouter à un fait qu'il récite une circonstance

qui y manque. Une chose arrive aujourd'hui , et

presque sous nos yeux, cent personnes qui l'ont vue

la racontent en cent façons différentes; celui-ci, s'il

est écouté, la dira encore dune manière qui n'a pas

été dite. Quelle créance donc pourrois-je donner à

des faits qui sont anciens et éloignés de nous par

plusieurs siècles? quel fondement dois-je faire sur

les plus graves historiens? que devient l'histoire?

César a-t-il été massacré au milieu du sénat? y a-t-il

eu un César? «Quelle conséquence! me dites-vous;

quels doutes ! quelle deniaiide ! » Vous riez! vous ne
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me jugez pas digne d'aucune réponse ; et je crois

même que vous avez raison. Je suppose néanmoins

que le livre qui fait mention de César ne soit pas

un livre profane, écrit de la main des hommes qui

sont menteurs, trouvé par hasard dans les biblio-

thèques parmi d'autres manuscrits qui contiennent

des histoires vraies ou apocryphes; qu'au contraire

il soit inspiré, saint, divin; qu'il porte en soi ces

caractères; qu'il se trouve depuis près de deux mille

ans dans une société nombreuse qui n'a pas permis

qu'on y ail fait pendant tout ce temps la moindre

altération, et qui s'est faît une religion de le con-

server dans toute son intégrité; qu'il y ait même
un engagement religieux et indispensable d'avoir

de la foi pour tous les faits contenus dans ce vo-

lume où il est parlé de César et de sa dictature :

avouez-le, Lucile, vous douterez alors qu'il y ait eu

un César.

23. Toute musique n'est pas propre à louer Dieu

et à être entendue dans le sanctuaire. Toute phi-

losophie ne parle pas dignement de Dieu, de sa

puissance, des principes de ses opérations, et de

ses mystères : plus cette philosophie est subtile et

idéale, plus elle est vaine et inutile pour expliquer

des choses qui ne demandent des hommes qu'un

sens droit pour être connues jusques à un certain

point, et qui au delà sont inexplicables. Vouloir

rendre raison de Dieu, de ses perfections, et, si
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jose ainsi parler, de ses actions, c'est aller plus loin

que les anciens philosophes, que les Apôtres, que

les premiers docteurs; mais ce n'est pas rencontrer

si juste, c'est creuser longtemps et profondément

sans trouver les sources de la vérité. Dès qu'on a

abandonné les termes de bonté, de miséricorde, de

justice et de toute-puissance, qui donnent de Dieu

de si hautes et de si aimables idées, quelque grand

effort d'imagination qu'on puisse faire, il faut rece-

voir les expressions sèches, stériles, vides de sens;

admettre les pensées creuses, écartées des notions

communes, ou tout au plus les subtiles et les in-

génieuses ; e(, à mesure que l'on acquiert d'ouver-

ture dans une nouvelle métaphysique
,
perdre un

peu de sa religion.

24, Jusques où les hommes ne se portent-ils point

par l'intérêt de la religion, dont ils sont si peu per-

suadés, et qu'ils pratiquent si mal?

25. Cette même religion que les hommes défon-

dent avec clialeur et avec zèle contre ceux qui en

ont une toute contraire, ils l'altèrent eux-mêmes

dans leur esprit par des sentiments particuliers, ils

y ajoutent et ils en retranchent mille choses souvent

essentielles, selon ce qui leur convient, et ils de-

meurent fermes et inébranlables dans cette forme

qu'ils lui ont donnée. Ainsi, à parler populairement,

on peut dire d'une seule nation qu'elle vit sous un

même culte, et qu'elle n'a qu'une seule religion;
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mais, à parler exaciement, il est vrai qu'elle eu a

plusieurs, et que chacun presque y a la sienne.

26. Deux sortes de gens fleurissent dans les cours,

et y dominent dans divers temps, les libertins et

les hypocrites : ceux-là {paiement , ouvertement

,

sans art et sans dissimulation; ceux-ci finement,

par des artifices, par la cabale. Cent fois plus

épris de la fortune que les premiers, ils en sont

jaloux jusqu'à l'excès; ils veulent la gouverner, la

posséder seuls, la partager entre eux, et en exclure

tout autre : dignités, charges, postes, bénéfices,

pensions, honneurs, tout leur convient et ne con-

vient qu'à eux, le reste des hommes en est indi-

gne; ils ne comprennent point que sans leur attache

on ait l'impudence de les espérer. Une troupe de

masques entre dans un bal: ont-ils la main, ils

dansent, ils se font danser les uns les autres, ils

dansent encore, ils dansent toujours; ils ne rendent

la main à personne de l'assemblée, quelque digne

qu'elle soit de leur attention : ou languit, on sèche

de les voir danser et de ne danser point : quelques-

uns murmurent; les jjIus sages prennent leur parti

et s'en vont.

27. Il y a deux espèces de libertins : les liber-

tins, ceux du moins qui croient l'être; et les hypo-

crites ou faux dévots, c'est-à-dire ceux qui ne veu-

lent pas être crus libertins : les derniers, dans ce

genre-là, sont les meilleurs.
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Le faux dévot, ou ne croit pas en Dieu, ou se

moque de Dieu; parlons de lui obligeamment : il

ne croit pas en Dieu.

28. Si toute religion est une crainte respectueuse

de la Divinité, que penser de ceux qui osent le

blesser dans sa plus vive image, qui est le Prince?

29. Si l'on nous assuroit que le motif secret de

l'ambassade des Siamois ' a été d'exciter le Roi Très-

Chrétien ;i renoncer au christianisme, à permettre

l'entrée de son royaume aux talapoitis^, qui eussent

pénétré dans nos maisons pour persuader leur re-

ligion à nos femmes, à nos enfants et à nous-mêmes,

par leurs livres et par leurs entretiens; qui eussent

élevé des pagodes au milieu des villes, où ils eussent

placé des figures de métal jjour être adorées, avec

quelles risées et quel étrange mépris n'entendrions-

nous pas des choses si extravagantes! Nous faisons

cependant six mille lieues de mer pour la conver-

sion des Indes, des royaumes de Siam, de la Chine

et du Japon, c'est-à-dire j)our faire très-sérieusement

à tous ces peuples des propositions qui doivent leur

paroître très-folles et très-ridicules. Ils supportent

néanmoins nos religieux et nos prêtres; ils les écou-

' La Bruyère entend sans doute ici parler de la seconde

ambassade, celle de 1686; la première en 1680 ayant péri

en mer.

2 Nom donné aux prêtres siamois.
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leut quelquefois, leur laissent bâtir leurs églises et

faire leurs missions. Qui fait cela en eux et en nous?

ne seroit-ce point la force de la vérité?

30. Il ne convient pas à toute sorte de personnes

de lever l'étendard d'aumônier, et d'avoir tous les

pauvres d'une ville assemblés à sa porte, qui y re-

çoivent leurs portions. Qui ne sait pas au contraire

des misères plus secrètes qu'il peut entreprendre

de soulager, ou immédiatement et par ses secours,

ou du moins par sa médiation? De même il n'est

pas donné à tous de monter eu chaire et d'y dis-

tribuer, en missionnaire ou en catéchiste, la parole

sainte; mais qui n'a pas quelquefois sous sa main

un libertin à réduire, et à ramener par de douces

et insinuantes conversations à la docilité? Quand on

ne seroit pendant sa vie que l'apôtre d'un seul

homme, ce ne seroit pas être en vain sur la terre,

ni lui être un fardeau inutile.

31. Il y a deux mondes : l'un où l'on séjourne

peu, et dont l'on doit sortir pour n'y plus rentrer
;

l'autre où l'on doit bientôt entrer pour n'eu jamais

sortir. La faveur, l'autorité, les amis, la haute ré-

putation, les grands biens, servent pour le premier

monde; le mépris de toutes ces choses sert pour le

second. Il s'agit de choisir.

32. Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle :

même soleil, même terre, même monde, mêmes
sensations; rien ne ressemble mieux à aujourd'hui
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que demain ^. Il y aiiroit queLjiie curiosité à mou-
rir, c'est-à-dire à n'élre plus un corps , mais à être

seulement esprit : l'homme cependant, impatient

de la nouveauté, n'est point curieux sur ce seul ar-

ticle; né inquiet et qui s'ennuie de tout, il ne s'en-

nuie point de vivre; il consentiroit peut-être à vivre

toujours. Ce qu'il voit de la mort le frappe plus

violemment que ce qu'il en sait : la maladie, la

douleur, le cadavre le dégoûtent de la connoissance

d'un autre monde. Il faut tout le sérieux de la re-

ligion pour le réduire.

33. Si Dieu avoit donné le choix ou de mourir

ou de toujours vivre, après avoir médité profondé-

ment ce que c'est que de ne voir nulle fin à la pau-

vreté, à la dépendance, à l'ennui, à la maladie, ou

de n'essayer des richesses, de la grandeur, des

plaisirs et de la santé, que pour les voir changer

inviolablement et par la révolution des temps en

leurs contraires, et étro ainsi le jouet des biens et

des maux, l'on ne sauroil guère à quoi se résoudre.

La nature nous fixe, et nous ôte l'embarras de choisir;

I " Et si vous avez vescu un iour, vous auez tout veu :

un iour est égal à touts iours. Il n'y apoint d'aultre lumière,

ni d'aultre nuict : ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette

disposition, c'est celle niesnie que vos ayeuls ont iouye,

et qui entretiendra vos arrière-nepueux. n

(Montaigne, Essais, liv. I, chap. xix.)
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et la mort, qu'elle nous rend uécessaire , est encore

adoucie par la religion.

34. Si ma religion ëtoit fausse, je l'avoue, voilà

le pitge le mieux dressé qu'il soit possible d'imagi-

ner : il étoit inévitable de ne pas donner tout au

travers et de n'y être pas pris. Quelle majesté, quel

éclat de mystères! quelle suite et quel enchaîne-

ment de toute la doctrine! quelle raison éminente!

quelle candeur, quelle innocence de mœurs! quelle

force invincible et accablante des témoignages ren-

dus successivement et pendant trois siècles entiers

par des millions de personnes les plus sages , les

plus modérées qui fussent alors sur la terre, et que

le sentiment d'une même vérité soutient dans l'exil,

dans les fers, contre la vue de la mort et du dernier

supplice! Prenez l'histoire, ouvrez, remontez jus-

(]u"au commencement du monde
,
jusques à la veille

de sa naissance : y a-l-il eu rien de semblable dans

tous les temps? Dieu même pouvoii-il jamais mieux

rencontrer pour me séduire? Par où échapper? où

aller, où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien

de meilleur, mais quelque chose qui en appro-

che? S'il faut périr, c'est par là que je veux périr:

il m'est plus doux de nier Dieu, que de l'accor-

der avec une tromperie si spécieuse et si entière.

!Mais je l'ai approfondie, je ne puis être athée; je

suis donc ramené et entraîné dans ma religion;

c'en est fait.

L\ BF.UÏERE. U. 19
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35. La religion est vraie , ou elle est fausse : si

elle n'est qu'une vaine fiction , voilà , si l'on veut,

soixante années perdues pour l'homme de bien

,

pour le chartreux ou le solitaire ; ils ne courent pas

un autre risque. Mais si elle est fondée sur la

vérité même , c'est alors un épouvantable malheur

pour l'homme vicieux : 1 idée seule des maux qu'il

se prépare me trouble l'imagination ; la pensée est

trop foible pour les concevoir, et les paroles trop

vaines pour les exprimer. Certes, en supposant

même dans le monde moins de certitude qu'il ne s'en

trouve en effet sur la vérité de la religion, il n'y a

point pour l'homme un meilleur parti que la vertu'.

36. Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu méri-

tent qu'on s'efforce de le leur prouver, et qu'on les

traite plus sérieusement que l'on n'a fait dans ce cha-

pitre : l'ignorance
,
qui est leur caractère , les rend

incapables des principes les plus clairs et des rai-

sonnements les mieux suivis. Je consens néanmoins

qu'ils lisent celui que je vais faire, pourvu qu'ils

ne se persuadent pas que c'est tout ce que l'on

pouvoit dire sur une vérité si éclatante.

11 y a quarante ans que je n'élois point-, et qu'il

^ Pascal a admirablement développé cette pensée. —
Voyez au tome 1"', p. 280 à 289 de l'édition citée ci-des-

sus, p. 16.

^ Ce chapitre, publié en 1687, a donc été écrit en 1685 ?
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n'etoit pas en moi de pouvoir jamais être, comme
il ne dépend pas de moi, qui suis une fois, de n'être

plus : j'ai donc commencé, et je continue d'être par

quelque chose qui est hors de moi, qui durera après

moi
,
qui est meilleur et plus puissant que moi ; si

ce quelque chose n est pas Dieu, qu'on me dise ce

que c'est'.

Peut-être que moi qui existe n'existe ainsi que

par la force d'une nature universelle qui a toujours

été telle que nous la voyons, en remontant jusques

à l'infinité des temps 2. Mais cette nature, ou elle

est seulement esprit, et c'est Dieu; ou elle est

matière, et ne peut par conséquent avoir créé mon
esprit; ou elle est un composé 'de matière et d'es-

prit , et alors ce qui est esprit dans la nature, je

l'appelle Dieu.

Peut-être aussi ce que j'appelle mon esprit n'est

qu'une portion de matière qui existe par la force

d'une nature universelle qui est aussi matière, qui

a toujours été, et qui sera toujours telle que nous

la voyons, et (jui n'est point Dieu 3, Mais du moins

ï Ce raisonnement est aussi celui de saint Augustin

dans le chapitre VIII des Soliloques. On le retrouve égale-

ment dans Fénélon : Traité de l'existence de Dieu.

2 Objection ou système des libertins, {^ote de La
Bruyère.

)

3 Instance des libertins. [Note de La Bruyère.)
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faut-il m'accorder que ce que j'appelle mon esprit,

quelque chose que ce puisse élre, est une chose ({ui

pense, et que s'il est matière, il est nécessairement

une matière qui pense; car l'on ne me persuadera

point qu'il n'y ait pas en moi quelque chose qui

pense pendant que je fais ce raisonnement. Or, ce

quelque chose qui est en moi , et qui pense, s'il doit

son être et sa conservation à une nature universelle

qui a toujours été et qui sera toujours, laquelle il

reconnoisse comme sa cause, il faut indispensablc-

ment que ce soit à une nature universelle, ou qui

pense, ou qui soit plus noble et plus parfaite que

ce qui pense; et si cette nature ainsi faite est ma-
tière, l'on doit encore conclure cjue c'est une matière

universelle qui pense, ou qui est plus noble et plus

parfaite que ce qui pense.

Je continue, et je dis : Cette matière, telle qu'elle

vient d'être supposée, si elle n'est pas un être chi-

mérique, mais réel, n'est pas aussi imperceptible

à tous les sens; et si elle ne se découvre pas par

elle-même , on la connoît du moins dans le divers

arrangement de ses parties qui constitue les corps,

et (jui en fait la différence; elle est donc elle-même

tous ces différents corps : et comme elle est une

matière qui pense selon la supposition, ou qui vaut

mieux que ce qui pense, il s'ensuit qu'elle est telle

du moins selon quelques-uns de ces corps, et par

une suite nécessaire selon tous ces corps , c'est-à-
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dire qu'elle pense dans les pierres, dans les métaux,

dans les naers, dans la terre, dans moi-même qui ne

suis qu'un corps, comme dans toutes les autres

parties qui la composent. C'est donc à 1 assemblage

de ces parties si terrestres, si grossières, si corpo-

relles, qui toutes ensemble sont la matière univer-

selle ou ce monde visible, que je dois ce quel [ue

chose qui est en moi, qui pense, et que j'appelle

mon esprit; ce qui est absurde.

Si, au contraire, cette nature universelle, quelque

chose que ce puisse être, ne peut pas être tous ces

corps, ni aucun de ces corps, il suit de là qu'elle

n'est point matière, ni perceptible par aucun des

sens; si cependant elle pense, ou si elle est plus

parfaite que ce «jui pense, je conclus encore qu'elle

est esprit , ou un être meilleur et plus accompli

que ce qui est esprit. Si d'ailleurs il ne reste plus

à ce qui pense en moi, et que j'appelle mon esprit,

que cette nature universelle à laijuelle il puisse

remonter ])our rencontrer sa première cause et son

unique origine, parce qu'il ne trouve point son prin-

cipe en soi, et qu'il le trouve encore moins dans la

matière, ainsi qu il a été démontré, alors je ne dis-

pute point des noms ; mais cette source originaire

de tout esprit, (|ui est esprit elle-même, et qui est

plus excellente que tout esprit, je l'appelle Dieu.

En un mot
,
je pense; donc Dieu, existe : car ce

qui pense en moi, je ne le dois point à moi-même,
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parce qu'il n'a pas plus dépendu de moi de me le

donner une première fois, qu'il dépend encore de

moi de me le conserver un seul instant. Je ne le dois

point à un être qui soit au-dessus de moi , et qui

soit matière, puisqu'il est impossible que la matière

soit au-dessus de ce qui penSe : je le dois donc .'i

un être qui est au-dessus de moi, et qui n'est point

matière; et c'est Dieu.

37. De ce qu'une nalure universelle qui pense

exclut de soi gcnéralement tout ce qui est matière,

il suit nécessairement qu'un être particulier qui

pense ne peut pas aussi admettre en soi la moindre

matière; car, bien qu'un être universel qui pense

renferme dans son idée infiniment plus de grandeur,

de puissance, d'indépendance et de capacité, qu'un

être jDarticulier qui pense^ il ne renferme pas néan-

moins une plus grande exclusion de matière, puis-

que cette exclusion dans l'un et l'autre de ces deux

êtres est aussi grande qu'elle peut être et comme
infinie, et qu'il est autant impossible que ce qui

pense en moi soit matière
,
qu'il est inconcevable

que Dieu soit matière : ainsi, comme Dieu est

esprit, mon ame aussi est esprit.

38. Je ne sais point si le chien choisit, s'il se res-

souvient, s'il affectionne, s'il craint, s'il imagine,

s'il pense : quand donc l'on me dit que toutes ces

choses ne sont en lui ni passions ni sentiment

,

mais l'effet naturel et nécessaire de la disposition
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de sa machiue préparée par le divers arrangement

des parties de la matière, je puis au moins acquiescer

à cette doctrine. Mais je pense, et je suis certain

que je pense : or, quelle proportion y a-t-il de tel

ou de tel arrangement des parties de la matière,

c'est-à-dire d'une étendue selon toutes ses dimen-

sions
,
qui est longue, large et profonde, et qui

est divisible dans tous ces sens, avec ce qui pense?

39. Si tout est matière, et si la pensée en moi,

comme dans tous les autres hommes, n'est qu'un

effet de l'arrangement des parties de la matière,

qui a mis dans le monde toute autre idée que celle

des choses matérielles? La matière a-t-elle dans son

fonds une idée aussi pure, aussi simple, aussi imma-

térielle qu'est celle de l'esprit? Comment peut-elle

être le principe de ce qui la nie et l'exclut de son

propre élre? Comment est-elle dans l'homme ce qui

pense, c'est-à-dire ce qui est à l'homme même une

conviction qu il n'est point matière?

40. Il y a des êtres qui durent peu, parce qu'ils

sont composés de choses très-différentes, et qui se

nuisent réciproquement. Il y en a d'autres qui

durent davantage, parce qu'ils sont plus simples;

mais ils périssent, parce qu'ils ne laissent pas d'a-

voir des parties selon lesquelles ils peuvent être

divisés. Ce qui pense en moi doit durer beaucoup

,

parce que c'est un être pur, exempt de tout mélange

et de toute composition ; et il n'y a pas de raison
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qu'il doive périr : car rjui peut corrompre ou sépa-

rer un être simple et qui n'a point de parties?

41. L'ame voit la couleur par l'organe de l'œil,

et entend les sons par 1 organe de 1 oreille; mais

elle peut cesser de voir ou d'entendre, quand ces

sens ou ces objets lui manquent, sans que pour

cela elle cesse d'être, parce que lame n'est point

précisément ce qui voit la couleur, ou ce qui entend

les sons: elle n'est que ce qui pense. Or, comment

peut-elle cesser d'être telle? Ce n'est point par le

défaut d'organe, puisqu'il est prouvé qu'elle n'est

point matière; ni par le défaut d'objet, tant qu'il y
aura un Dieu et d'éternelles vérités : elle est donc

incorruptible.

42. Je ne conçois point qu'une ame que Dieu a

voulu remplir de l'idée de son être infini et souve-

rainement parfait, doive être anéantie.

43. Voyez, Lucile, ce morceau de terre', plus

propre et plus orné que les autres terres qui lui

sont conliguës : ici ce sont des compartiments mêlés

d'eaux plates et d'eaux jaillissantes; là, dos allées

en palissade qui n'ont pas de fin, et qui vous cou-

vrent des vents du nord : d'un côté c'est un bois

épais qui défend de tous les soleils, et d'un autre

un beau point de vue. Plus bas une Yvette , ou un

Lignon, qui couloit obscurément entre les saides

' Chantilly.
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et les peupliers, est devenu un canal r[ui est revêtu :

ailleurs de longues et fraîches avenues se perdent

dans la campagne, et annoncent la maison, qui est

entourée d'eau. Vous récrierez-vous : «Quel jeu du

hasard î combien de belles choses se sont rencontrées

ensemble inopinément! •> Non, sans doute; vous direz

au contraire : «Cela est bien imaginé et bien or-

donné; il règne ici un bon goût et beaucoup d'in-

tell'gence. » Je parlerai comme vous, et j'ajouterai

que ce doit être la demeure de quel([u'un de ces

gens chez qui un Le Nautre^ va tracer et prendre

des alignements dès le jour même qu'ils sont en

place. Qu'est-ce pourtant que cette pièce de terre

ainsi disposée, et où tout l'art d'un ouvrier habile

a été employé pour l'embellir, si même toute la

terre n'est qu'un atome suspendu en l'air, et si vous

écoutez ce que je vais dire?

Vous êtes placé, ô Lucile, quelque part sur cet

atome; il faut donc cjue vous soyez bien petit, car

vous n'y occupez pas une grande place : cependant

vous avez des yeux, qui sont deux points impercep-

tibles; ne laissez pas de les ouvrir vers le ciel :

qu'y apercevez-vous quelquefois? la lune dans son

I André Le Nostre, que La Bruyère écrivait Nautre, s'est

rendu célèbre comme dessinateur de jardins; il reste en-

core de lui le parc de Versailles.— Le Nostre, né à Paris le

13 mars 1613, y mourut auxTuileries le 15 septembre 1700.
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plein ? Elle est belle alors et fort lumineuse, quoique

sa lumière ne soit que la réflexion de celle du soleil :

elle paroît grande comme le soleil, plus grande que

les autres planètes, et qu'aucune des étoiles; mais

ne vous laissez pas tromper par les dehors. Il n'y

a rien au ciel de si petit que la lune: sa superficie

est treize fois plus petite que celle de la terre;

sa solidité quaranie-huit fois; et son diamètre de

sept cent cinquante lieues n'est que le quart de

celui de la terre : aussi est-il vrai qu'il n'y a que

son voisinage qui lui donne une si grande apparence,

puisqu'elle n'est guère plus éloignée de nous que de

trente fois le diamètre de la terre, ou que sa dis-

lance n'est que de cent mille lieues. Elle n'a pres-

que pas même de chemin à faire en comparaison

du vaste tour que le soleil fait dans les espaces du

ciel; car il est certain qu'elle n'achève par jour que

cinq cent quarante mille lieues : ce n'est par heure

que vingt-deux mille cinq cents lieues, et trois cent

soixante et quinze lieues dans une minute. H faut

néanmoins, pour accomplir cette course, qu'elle

aille cinq mille six cents fois plus vite qu'un cheval

de poste qui ferait quatre lieues ])ar heure, qu'elle

vole quatre-vingts fois plus légèrement que le son,

que le bruit par exemple du canon et du tonnerre
,

qui parcourt en une heure deux cent soixante et

dix-sept lieues.

Mais quelle comparaison de la lune au soleil
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pour la grandeur, pour l'éloignement, pour la course!

— Vous verrez qu il u'y en a aucune. Souvenez-vous

seulement du diamètre de la terre, îl est de trois mille

lieues; celui du soleil est cent fois plus grand, il

est donc de trois cent mille lieues. Si c'est là sa

largeur en tous sens, quelle peut être toute s^ su-

perficie ! quelle sa solidité ! Comprenez-vous bien

cette étendue, et qu'un million de terres comnxe la

nôtre ne seroient toutes ensemble pas plus grosses

que le soleil? «Quel est donc, direz-vous, son éloi-

gnemeut, si l'on en juge par son apparence?» Vous

avez raison, il est prodigieux; il est démontré qu'il

ne peut pas y avoir de la terre au soleil moins de

dix mille diamètres de la terre, autrement moins

de trente millions de lieues: peut-être y a-t-il quatre

fois, six fois, dix fois plus loin; on n'a aucune mé-

thode pour déterminer cette distance l.

I Les progrès de l'astronomie ont déterminé avec exac-

titude cette distance, qui est de trente-huit millions de lieues.

— Sur l'état, de la science au dix-huitième siècle, voyez

l'Astronomie populaire d'Arago , t. III, p. 363.

— " Que l'homme ne s'arrête donc pas à regarder sim-
u plement les objets qui l'environnent; qu'il contemple la

« nature entière dans sa haute et pleine majesté; qu'il con-
« sidère cette éclatante lumière, mise comme une lampe
» éternelle pour éclairer l'univers

;
que la terre lui paroisse

u comme un point, au prix du vaste tour que cet astre

« décrit ; et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour n'est lui-
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Pour aider seulement votre imagination à se la

représenter, supposons une meule de moulin qui

tombe du soleil sur la terre; donnons-lui la j)lus

grande vitesse qu'elle soit capable d'avoir, celle

même que n'ont pas les corps tombant de fort haut;

supposons encore qu'elle conserve toujours cette

même vitesse, sans en acquérir et sans en perdre;

qu'elle parcoure quinze toises par chaque seconde

de temps, c'est-à-dire la moitié de l'élévation des

plus hautes tours, et ainsi neuf cents toises en une

minute
;
passons-lui mille toises en une minute, pour

une plus grande facilité; mille toises font une demi-

lieue commune; ainsi en deux minutes la meule

fera une lieue, et en une heure elle en fera trente,

et en un jour elle fera sept cent vingt lieues : or,

elle a trente millions à traverser avant que d'arriver

u même qu'un point très-délicat à l'égard de celui que les

«astres qui roulent dans le firmament embrassent. Mais

«si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre,

uelle se lassera plutôt de concevoir, que la nature de four-

unir. Tout ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait

"imperceptible dans l'ample sein de la nature. Nulle idée

« n'approche de l'étendue de ses espaces. Nous avons beau

" enfler nos conceptions, nous n'entantons que des atomes

« au prix de la réalité des choses, (^est une sphère infinie

«dont le centre est partout, la circonférence nulle part.»

(Pascal, /'e«5ee5, première partie, art. IV, I, t. I*"", p. 99-

101, édit. citée.)
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à terre; il lui faiulra donc quarante et un mille six

cent soixante et six jours, qui sout plus de cent

quatorze années', pour faire ce voyage. iNe vous

effrayez pas, Lucile , écoutez- moi : la distance

de la terre à Saturne est au moins décuple de

celle de la terre au soleil, c'est vous dire qu'elle

ne peut être moindre que de trois cents millions de

lieues, et que cette pierre emploieroit plus de cent

dix ans pour tomber de Saturne en terre.

Par cette élévation de Saturne, élevez vous-même,

si vous le pouvez, votre imagination à concevoir

quelle doit être l'immensité du chemin qu'il par-

court chaque jour au-dessus de nos têtes : le cercle

que Saturne décrit a plus de six cent millions de

lieues de diamètre, et par CQnséquent plus de dix-

huit cents millions de lieues de circonférence; un

cheval anglois qui feroit dix lieues par heure n'au-

roit à courir que vingt mille cinq cent quarante-

huit ans pour faire ce tour.

Je n'ai pas tout dit, ô Lucile, sur le miracle de

ce monde visible, ou, comme vous parlez quelque-

fois, sur les merveilles du hasard que vous admettez

seul pour la cause première de toutes choses. 11 est

ï Dans les éditions originales 7 et 8, on lit : quatre mille

cent soixante-six jours , donnant plus de onze années.

Cette erreur provient de la division du nombre 30,000,000

par 720, restée inachevée.
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encore un ouvrier plus admirable que vous ne pen-

sez : connoissez le hasard, laissez-vous instruire de

toute la puissance de votre Dieu. Savez-vous que

cette distance de trente millions de lieues qu'il y
a de la terre au soleil, et celle de trois cents mil-

lions de lieues de la terre à Saturne, sont si peu de

chose, comparées à l'éloignement qu'il y a de la

terre aux étoiles, que ce n'est pas même s'énoncer

assez juste que de se servir, sur le sujet de ces dis-

tances, du terme de comparaison? Quelle propor-

tion à la vérité de ce qui se mesure, quelque grand

qu'il puisse être, avec ce qui ne se mesure pas? On
ne connoît point la hauteur d'une étoile; elle est,

si j'ose ainsi parler, immensurable ; il n'y a plus ni

angles, ni sinus, ni parallaxes, dont on puisse s'ai-

der. Si un homme observoit à Paris une étoile fixe,

et qu'un autre la regardât du Japon, les deux lignes

qui partiroient de leurs yeux pour aboutir jusqu'à

cet astre ne feroient pas un angle , et se confon-

droienl en une seule et même ligne, tant la terre

entière n'est pas espace par rapport à cet éloigne-

mcnt. Mais les étoiles ont cela de commun avec

Saturne et avec le soleil : il faut dire quelque chose

de plus. Si deux observateurs, l'un sur la terre, et

l'autre dans le soleil, observoient en même temps

une étoile, les deux rayons visuels de ces deux ob-

servateurs ne formeroient point d'angle sensible.

Pour concevoir la chose autrement : si un homme
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étoit situé dans une étoile, notre soleil, notre terre

et les trente millions de lieues qui les séparent, lui

paroîtroient un même point : cela est démontré.

On ne sait pas aussi la distance d'une étoile d'avec

tine autre étoile, quelque voisines qu'elles nous pa-

roissent. Les Pléiades se touchent presque, à en

juger par nos yeux : une étoile paroît assise sur

l'une de celles qui forment la queue de la grande

Ourse; à peine la vue peut-elle atteindre à discerner

la partie du ciel qui les sépare, c'est comme une

étoile qui paroît double. Si cependant tout l'art des

astronomes est inutile pour en remarquer la dis-

tance, que doit-on penser de l'éloignement de deux

étoiles qui en effet paroissent éloignées l'une de

l'autre, et à plus forte raison des deux polaires?

Quelle est donc l'immensité de la ligne qui passe

d'une polaire à l'autre? et que sera-ce que le cercle

dont cette ligne est le diamètre? Mais n'est-ce pas

quelque chose de plus que de sonder les abîmes,

que de vouloir imaginer la solidité du globe dont

ce cercle n'est qu'une section? Serons-nous encore

surpris que ces mêmes étoiles, si démesurées dans

leur grandeur, ne nous paroissent néanmoins que

comme des étincelles? iV'admirerons-nous pas plu-

tôt que d'une hauteur si prodigieuse elles puissent

conserver une certaine apparence , et qu'on ne les

perde pas toutes de vue? Il n'est pas aussi imagi-

nable combien il nous en échappe. On fixe le nom-
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bre des étoiles : oui, de celles qui sont apparentes;

le moyen de compter celles qu'on n'aperçoit point,

celles, par exemple, qui composent la voie de lait,

cette trace lumineuse qu'on remanjue au ciel dans

une nuit sereine du nord au midi, et qui, par leur

extraordinaire élévation, ne pouvant percer jusqu'à

nos yeux pour être vues chacune en particulier, ne

font au plus que blanchir cette route des cieux où

elles sont placées?

Me voilà donc sur la terre comme sur un grain

de sable qui ne tient à rien, et qui est suspendu

au milieu des airs : un nombre presque infini de

globes de feu d'une grandeur inexprimable et qui

confond l'imagination, d'une hai]tetir qui surpasse

nos conceptions, tournent, roulent autour de ce

grain de sable, et traversent chaque jour, depuis

plus de six mille ans, les vastes et immenses espaces

des cieux. Voulez-vous un antre système, et qui ne

diminue rien du nierveilleux? La terre elle-même

est emportée avec une rapidité inconcevable autour

du soleil, le centre de l'univers'. Je me les repré-

sente tous ces globes, ces corps effroyables qui sont

en marche; ils ne s'embarrassent point l'un l'autre
;

ils ne se choquent point, ils ne se dérangent point:

si le plus petit d'eux tous veuoit à se démentir et

* Ce système est celui exposé par Fontanelle, en 1685,

dans ses Entretiens sur la pluralité des mondes.
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à rencontrer la terre, que deviendroit la terre?Tous

au contraire sont en leur place , demeurent dans

l'ordre qui leur est prescrit , suivent la route qui

leur est marquée, et si paisiblement à notre égard,

que personne n'a l'oreille assez fine pour les en-

tendre marcher, et que le vulgaire ne sait pas s'ils

sont au monde. O économie merveilleuse du hasard!

l'intelligence même pourroit - elle mieux réussir?

Une seule chose, Lucile, me fait de la peine : ces

grands corps sont si précis et si constants dans leur

marche, dans leurs révolutions et dans tous leurs

rapports, qu'un petit animal relégué en un coin de

cet espace immense qu'on appelle le monde, après

les avoir observés, s'est fait une méthode infaillible

de prédire à quel point de leur course tous ces astres

se trouveront d'aujourd'hui en deux, en quatre, en

vingt mille ans. Voilà mon scrupule, Lucile; si

c'est par hasard qu'ils observent des règles si inva-

riables, qu'est-ce Tordre'? qu'est-ce que la règle?

Je vous demanderai même ce qiie c'est que le

hasard : est-il corps? est-il esprit? est-ce un être

distingué des autres êtres, qui ait son existence

particulière, qui soit quehjue part? ou plutôt, n'est-

ce pas un mode, ou une façon d'être? Quand une

boule rencontre une pierre. Ion dit : «C'est un ha-

* Qu'est-ce l'ordre? sans que; tel est le texte de toutes

les éditions ori{[inales.

LA BRUYÈRE. U. 20
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sard » ; mais est-ce autre chose que ces deux corps

qui se choquent fortuitement? Si par ce hasard ou

cette rencontre la boule ne va plus droit, mais obli-

quement; si son mouvement n'est plus direct, mais

réfléchi; si elle ne roule plus surson axe, mais

qu'elle tournoie et qu'elle pirouette ; conclurai-je

que c'est par ce même hasard qu'en général la boule

est en mouvement? ne soupçonnerai -je pas plus

volontiers qu'elle se meut, ou de soi-même, ou par

l'impulsion du bras qui l'a jetée? Et parce que les

roues d'une pendule sont déterminées l'une par

l'autre à un mouvement circulaire d'une telle ou

telle vitesse, examiné-je' moins curieusement quelle

peut être la cause de tous ces mouvements ; s'ils se

font d'eux-mêmes ou par la force mouvante d'un

poids qui les emporte? Mais ni ces roues, ni cette

boule n'ont pu se donner le mouvement d'eux-

mêmes, ou ne l'ont point par leur nature, s'ils peu-

vent le perdre sans changer de nature : il y a donc

apparence qu'ils sont mus d'ailleurs , et par une

puissance qui leur est étrangère. Et les corps céles-

tes, s'ils venoient à perdre leur mouvement, chan-

geroient-ils de nature? seroient-ils moins des corps?

Je ne l'imagine pas ainsi : ils se meuvent cependant,

et ce n'est point d'eux-mêmes et par leur nature. H

f En conformité de l'orthofjraplie du dix-septième siècle

les éditions originales portent : examinai-je

.
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faudroit donc chercher, ô Lucile , s'il n'y a point

hors d'eux un principe qui les fait mouvoir : qui

que vous trouviez, je l'appelle Dieu.

Si nous supposions que ces grands corps sont

sans mouvement, on ne demanderoit plus, à la vé-

rité, qui les met en mouvement, mais on seroit tou-

jours reçu à demander qui a fait ces corps, comme
on peut s'informer qui a fait ces roues ou cette boule;

et quand chacun de ces grands corps seroit supposé

un amas fortuit d'atomes qui se sont liés et enchaînés

ensemble par la figure et la conformation de leurs

parties, je prendrois un de ces atomes, et je dirois :

Qui a créé cet atonie"? Est-il matière? est-il intelli-

gence? A-t-il eu quelque idée de soi-même, avant

que de se faire soi-même? Il étoit donc un moment
avant que d'être; il étoit et il n'éloit pas tout à la

fois; et s'il est auteur de son être et de sa manière

d'être, pourquoi s"est-il fait corps plutôt qu'esprit?

Bien plus, cet atome n'a-t-il point commencé? est-il

éternel? est-il infini? ferez-vous un Dieu de cet

atome?

44. Le ciron a des yeux, il se détourne à la ren-

contre des objets qui lui pourroient nuire : quand

on le met sur de l'ébène pour le mieux remarquer,

si, dans le temps qu'il marche vers un côté, on lui

présente le moindre fétu, il change de route : est-

ce un jeu du hasard que son cristallin, sa rétine et

son nerf optique?
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L'on voit dans une goutte d'eau, fjiie le poivre

qu'on y a mis tremper a altérée, un nombre pres(jue

innombrable de petits animaux, dont le microscope

nous fait apercevoir la figure, et qui se meuvent

avec une rapidité incroyable, comme autant de

monstres dans une vaste mer : chacun de ces ani-

maux est plus petit mille fois qu'un ciron, et néan-

moins c'est un corps qui vit, qui se nourrit, qui

croît, qui doit avoir des muscles, des vaisseaux équi-

valents aux veines, aux nerfs, aux artères, et un cer-

veau pour distribuer les esprits animaux.

Une tache de moisissure de la grandeur d'un grain

de sable paroît dans le microscope comme un amas

de plusieurs plantes très-distinctes, dont les unes

ont des fleurs, les autres des fruits; il y en a qui

n'ont que des boutons à demi ouverts; il y en a

quel(jues-unes qui sont fanées : de quelle étrange

petitesse doivent être les racines et les filtres qui

séparent les aliments de ces petites plantes! Et si

l'on vient à considérer que ces plantes ont leurs

graines, ainsi que les chênes et les pins, et que ces

petits animaux dont je viens de parler se multiplient

par voie de génération, comme les éléphants et les

baleines, où cela ne mène-t-il point? Qui a su tra-

vailler à des ouvrages si délicats, si fins, qui échap-

pent à la vue des hommes , et qui tiennent de l'infini

comme les cieux,bien que dans l'autre extrémité? Ne

§eroit-ce point celui qui a fait les cieux, les astres, ces
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niasses énormes, épouvantables par leur grandeur,

par leur élévation, par la rapidité et l'éiendue de

leur course, et qui se joue de les faire mouvoir?

45. Il est «le fait que Ihomme jouit du soleil, des

astres, des cieux et de leurs inllucuces, comme il

jouit de l'air qu'il respire, et de la terre sur laquelle

il marche et qui le soutient; et s il falloit ajouter

à la certitude d'un fait la convenance ou la vraisem-

blance , elle y est toute entière, puisque les cieux

et tout ce qu'ils contiennent ne peuvent pas entrer

en comparaison, pour la noblesse et la dignité, avec

le moindre des hommes qui sont sur la terre; et

(jue la proportion qui se irouve entre eux et lui est

celle de la matière incapable de sentiment, qui est

seulement une étendue selon trois dimensions, <à ce

((ui est esprit, raison, ou intelligence'. Si l'on dit

(jue l'homme auroit pu se passer à moins pour sa

' « L'homme n'est qu'un roseau, le plus foible de la na-

«ture; mais c'est un roseau pensant. Jl ne faut pas que

«l'univers entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une

«goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais quand l'univers

« l'écraseroit , l'homme seroit encore plus noble que ce

«qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt; et l'avantage

« que l'univers a sur lui , l'univers n'en sait rien. Toute
« notre dignité consiste donc en la pensée. C'est de là

« qu'il faut nous relever, non de l'espace et de la durée. »

(Pascal, Pensées, première partie, art. IV, VI, t. I^"",

p. 107-108, édition citée.)
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conservation, je réponds que Dieu ne pouvoit moins

faire pour étaler son pouvoir, sa bonté et sa ma-
gnificence, puisque, quebjue chose que nous voyions

qu'il ait fait, il pouvoit faire infiniment davantage.

Le monde entier, s'il est fait pour l'homme, est

littéralement la moindre chose que Dieu ait fait

pour l'homme; la preuve s'en tire du fond de la

religion. Ce n'est donc ni vanité ni présomption à

l'homme de se rendre sur ses avantages à la force

de la vérité; ce seroit en lui stupidité et aveugle-

ment de ne pas se laisser convaincre par l'enchaî-

nement des preuves dont la religion se sert pour

ui faire connoître ses privilèges, ses ressources, ses

espérances, pour lui apprendre ce qu'il est, et ce

qu'il peut devenir. — Mais la lune est habitée; il

n'est pas du moins impossible qu'elle le soit. — Que

parlez-vous, Lucile, de la lune, et à quel propos?

En supposant Dieu, quelle est en effet la chose im-

possible? Vous demandez peut-être si nous sommes

les seuls dans l'univers que Dieu ait si bien traités;

s'il n'y a point dans la lune, ou d'autres hommes,

ou d'autres créatures que Dieu ait aussi favorisées?

Vaine curiosité ! frivole demande! La terre, Lucile,

est habitée ; nous l'habitons, et nous savons que nous

l'habitons; nous avons nos preuves, notre évidence,

nos convictions sur tout ce que nous devons penser

de Dieu et de nous-mêmes : que ceux qui peuplent

les globes célestes, quels qu'ils puissent être, s'in-
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quiètent pour eux-mêmes; ils ont leurs soins, et

nous les noires. Vous avez, Lucile, observé la lune,

vous avez reconnu ses taches, ses abîmes, ses iné-

galités, sa hauteur, son étendue, son cours, ses

éclipses : tous les astronomes n'ont pas été plus loin.

Imaginez de nouveaux instruments, observez-la avec

plus d'exactitude : voyez-vous qu'elle soit peuplée,

et de (juels animaux? ressemblent-ils aux hommes?
sont-ce des hommes? Laissez-moi voir après vous;

et si nous sommes convaincus l'un et l'autre que

des hommes habitent la lune, examinons alors s'ils

sont chrétiens, et si Dieu a partagé ses faveurs entre

eux et nous.

46. Tout est grand et admirable dans la nature;

il ne s'y voit rien qui ne soit marqué au coin de

l'ouvrier : ce qui s'y voit quelquefois d'irrégulier

et d'imparfait suppose règle et perfection. Homme
vain et présomptueux ! faites un vermisseau que vous

foulez aux pieds, que vous méprisez : vous avez

horreur du crapaud, faites un crapaud, s'il est pos-

sible. Quel excellent maître que celui qui fait des

ouvrages, je ne dis pas que les hommes admirent,

mais qu'ils craignent! Je ne vous demande pas de

vous mettre à votre atelier pour faire un homme
d'esprit, un homme bien fait, une belle femme :

l'entreprise est forte et au-dessus de vous; essayez

seulement de faire un bossu, un fou, un monstre

,

je suis content.
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Rois, Monarques, Potentats, sacrées Majestés!

VQJ.IS ai-je nommés par tous vos superbes noms?
Grands de la terre, très-hauts, très-puissatits et peut-

être bientôt tout-puissants Seigneurs/ nous autres

hommes nous avons besoin pour nos moissons d'un

peu de pluie, de quelque chose de moins, d'un peu

de rosée : faites de la rosée, envoyez sur la terre

une goutte d'eau.

L'ordre, la décoration, les effets de la nature

sont populaires; les causes, les principes ne le sont

point. Demandez à une femme comment un bel œil

n'aqu'à s'ouvrir pour voir, demandez-le à un homme
docte.

47. Plusieurs millions d'années, plusieurs cen-

taines de millions d'années, en un mol, tous les temps

ne sont qu'un instant, comparés à la durée de Dieu,

qui est éternelle : tous les espaces du monde entier

ne sont qu'un point, qu'un léger atome, comparés

à son immensité. S'il est ainsi, comme je l'avance

(car quelle proportion du fini à l'infini?), je de-

mande : Qu'est-ce que le cours de la vie d'un homme?
qu'est-ce qu'un grain de poussière qu'on appelle la

terre, qu'est-ce qu'une petiie portion de cette terre

que l'homme possède et qu'il habite? — Les mé-

chants prospèrent pendant qu'ils vivent. — Quelques

méchants, je l'avoue. — La vertu est opprimée et

le crime impuni sur la terre. — Quehjuefois, j'en

conviens. — C'est une injustice. — Point du tout : il
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faudroit, pour tirer celle conclusion , avoir prouvé

qu'absolument les méchants sont heureux, que la

venu ne lest pas, et (jue le crime demeure impuni :

il faudroit du moins que ce peu de temps où les bons

souffrent, et où les méchants prospèrent, eut une

durée, et que ce que nous appelons prospérité et

fortune ne fût pas une apparence fausse et une ombre
vaine qui s'évanouit; que cette terre, cet atome, où

il paroît (jue la vertu et le crime rencontrent si ra-

rement ce qui leur est dû, fût le seul endroit de la

scène où se doivent passer la punition et les récom-

penses.

De ceque je pense, je n'infère pas plus clairement

que je suis esprit, que je conclus de ce que je fais,

ou ne fais point, selon qu'il me plaît, que je suis

libre : or liberté, c'est choix, autrement une déter-

mination volontaire au bien ou au mal, et ainsi une

action bonne ou mauvaise, et ce qu'on appelle vertu

ou crime. Que le crime absolument soit impuni, il

est vrai, c'est injustice; qu'il le soit sur la terre,

c'est un mystère. Supposons pourtant, avec l'athée,

(jue c'est injustice : toute injustice est une négation

ou une privation de justice : donc toute injustice

suppose justice. Toute justice est une conformité à

une souveraine raison : je demande, en effet, quand

il n'a pas été raisonnable que le crime soit puni, à

moins (ju'on ne dise que c'est quand le triangle avoit

moins de trois angles : or toute conformité à la raison
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est une vérité; cette conformité, comme il vient

d'être dit, a toujours été; elle est donc de celles

que l'on appelle des éternelles vérités. Cette vérité,

d'ailleurs, ou n'est point et ne peut être; ou elle

est l'objet d'une connoissance : elle est donc éter-

nelle, cette connoissance, et c'est Dieu.

Les dénoiiments qui découvrent les crimes les

plus cachés, et oii la précaution des coupables pour

les dérober aux yeux des hommes a été plus grande,

paroissent si simples et si faciles, qu'il semble qu'il

n'y ait que Dieu seul qui puisse en être l'auteur; et

les faits d'ailleurs que l'on en rapporte sont en si

grand nombre, que s'il plaît à quelques-uns de les

attribuer à de purs hasards, il faut donc qu'ils sou-

tiennent que le hasard , de tout temps , a passé en

coutume.

48. Si vous faites cette supposition, que tous les

hommes qui peuplent la terre, sans exception, soient

chacun dans l'abondance, et que rien ne leur man-

que, j'infère de là que nul homme qui est sur la

terre n'est dans l'abondance, et que tout lui manque.

Il n'y a que deux sortes de richesses, et auxquelles

les autres se réduisent, l'argent et les terres : si tous

sont riches, qui cultivera les terres, et qui fouillera

les mines? Ceux qui sont éloignés des mines ne les

fouilleront pas, ni ceux qui habitent des terres in-

cultes et minérales ne pourront pas en tirer des

fruits. On aura recours au commerce , et on le sup-
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pose. Mais si les hommes abondent de biens, et que

nul ne soit dans le cas de vivre par son travail, qui

transportera d'une région à une autre les lingots

,

ou les choses échangées? qui mettra des vaisseaux

en mer? qui se chargera de les conduire? qui en-

treprendra des caravanes? On manquera alors du

nécessaire et des choses utiles. S'il n'y a plus de

besoins, il n'y a plus d'arts, plus de sciences, plus

dinveniion, plus de mécanique. D'ailleurs cette

égalité de possessions et de richesses en établit une

autre dans les conditions, bannit toute subordination,

réduit les hommes à se servir eux-mêmes, et à ne

pouvoir être secourus les tuis des autres; rend les

lois frivoles et inutiles; entraîne une anarchie uni-

verselle; attire la violence, les injures, les massa-

cres, l'impunité.

Si vous supposez, au contraire, que tous les

hommes sont pauvres, en vain le soleil se lève pour

eux sur l'horizon, en vain il échauffe la terre et la

rend féconde, en vain le ciel verse sur elle ses in-

fluences, les fleuves en vain l'arrosent, et répandent

dans les diverses contrées la fertilité et l'abondance
;

inutilement aussi la mer laisse sonder ses abîmes

profonds, les rochers et les montagnes s'ouvrent

pour laisser fouiller dans leur sein et en tirer tous

les trésors qu'ils y renferment. Mais si vous éta-

blissez que de tous les hommes répandus dans le

monde, les uns soient riches et les autres pauvres
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et indigents, vous faites alors que le besoin rap-

proche mutuellement les hommes, les lie, les ré-

concilie : ceux-ci servent, obéissent, inventent,

travaillent, cultivent, perfectionnent; ceux-là jouis-

sent, nourrissent, secourent, protègent, gouvernent :

tout ordre est rétabli, et Dieu se découvre.

49. Mettez l'autorité, les plaisirs et l'oisiveté d'un

côté, la dépendance, les soins et la misère de l'autre :

ou ces choses sont déplacées par la malice des

hommes, ou Dieu n'est pas Dieu.

Une certaine inégalité dans les conditions, qui

entretient l'ordre et la subordination, est l'ouvrage

de Dieu, ou suppose une loi divine : une trop grande

disproportion, et telle qu'elle se remarque parmi

les hommes, est leur ouvrage, ou la loi des plus

forts.

Les extrémités sont vicieuses, et partent de

l'homme : toute compensation est juste, et vient de

Dieu.

Si on ne goûte point ces Caractères, je m'en

étonne ; et si on les goûte, je m'en étonne de même.

Fl.N DIS CAUACTERIS DE LA BllUYEUE.
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PREFACE

Ceux qui , iuterroges sur le Discours que je fis à

1 Académie Françoise le jour que j'eus l'honneur

d'y être reçu, ont dit sèchement que j'avois fait

des Caractères, croyant le blâmer, en ont donne

l'idée la plus avantageuse queje pouvois moi-même

désirer; car le public ayant approuvé ce genre d'é-

crire où je me suis appliqué depuis quelques an-

nées, c'étoit le prévenir en ma faveur que de faire

une telle réponse. Il ne restoit plus que de savoir

si je n'aurois pas du renoncer aux Caractères dans

le Discours dont il s'agissoit; et cette question s'é-

vanouit dès qu'on sait que l'usage a prévalu qu'un

nouvel académicien compose celui qu'il doit pro-

noncer le jour de sa réception, de l'éloge du Roi,

de ceux du cardinal de Richelieu, du chancelier

Séguier, de la personne à qui il succède, et de

l'Académie françoise. De ces cinq éloges il y en a

quatre de personnels : or je demande à mes cen-

seurs qu'ils me posent si bien la différence qu'il y
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a des éloges personnels aux Caractères qui louent,

que je la puisse sentir, et avouer ma faute. Si
,

chargé de faire quelque autre harangue, je retombe

encore dans des peintures, c'est alors qu'on pourra

écouler leur critique, et peut-être me condamner;

je dis peut-élre, puisque les Caractères, ou du moins

les images des choses et des personnes, sont inévi-

tables dans l'oraison, que tout écrivain est peintre,

et tout excellent écrivain excellent peintre.

J'avoue que j'ai ajouté à ces tableaux, qui étoienl

de commande, les louanges de chacun des hommes
illustres qui composent l'Académie francoise ; et

ils ont dû me le pardonner, s'ils ont fait attention

qu'autant pour ménager leur pudeur que pour évi-

ter les Caractères, je me suis abstenu de toucher à

leurs personnes
,
pour ne parler que de leurs ou-

vrages, «dont j'ai fait des éloges critiques ' plus ou

moins étendus, selon que les sujets qu'ils y ont trai-

tés pouvoient l'exiger. — J'ai loué des académiciens

encore vivants, disent quelques-uns. — 11 est vrai
;

mais.je les ai loués tous : qui d'entre eux auroil une

r&ison de se plaindre? — C'est une conduite ^ toute

nouvelle, ajoutent-ils, et qui n'avoit point encore

eu d'exemple. — Je veux eu convenir, et que j'ai pris

soin de m'écarter des lieux communs et des phrases

ï Var. : des éloges publics.

* Var. : C'est une coutume.
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proverbiales usées depuis si longtemps, pour avoii-

servi à un nombre infini de pareils discours depuis

la naissance de l'Académie Françoise. M'étoit-il .

donc si difficile de faire entrer Rome et Athènes, le

Lycée et le Portique, dans l'éloge de cette savante

compagnie? « Etre au comble de ses vœux de se

« voir académicien
;
protester que ce jour oîi l'on

«jouit pour la première fois d'un si rare bonheur

« est le jour le plus beau de sa vie; douter si cet

« honneur qu'on vient de recevoir est une chose

« vraie ou qu'on ait songée; espérer de puiser dé-

« sormais à la source les plus pures eaux de l'élo-

« quence françoise; n'avoir accepté, n'avoir désiré

« une telle place que pour profiter des lumières

u de tant de personnes si éclairées; promettre que,

« tout indigne de leur choix qu'on se reconnoît,

M on s'efforcera de s'en rendre digne ; » cent au-

tres formules de pareils compliments soul-elles si

rares et si peu connues que je n'eusse pu les trou-

ver, les placer, et en mériter des applaudisse-

ments?

Parce donc que j'ai cru que quoi que l'envie et

linjustice publient de l'Académie françoise , quoi

qu'elles veuillent dire de son âge dor et de sa dé-

cadence, elle n'a jamais, depuis son établissement,

rassemblé un si grand nombre de personnages illus-

tres par toutes sortes de talents et en tout genre

d'érudition qu'il est facile aujourd'hui d'y en remar-

LA BnUYÈI\E. II. 21
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quer, et que dans cette prévention où je suis, je n'ar

pas espéré que cette compagnie put être une autre

fois plus belle à peindre, ni prise dans un jour plus

favorable, et que je me suis servi de l'occasion, ai-je

rien fait qui doive m'altirer les moindres reproches?

Cice'ron a pu louer impunément Brufus , César,

Pompée, Marcellus, qui éloient vivants, qui éloient

présents: il les a loués plusieurs fois; il les a loués

seuls dans le sénat, souvent en présence de leurs

ennemis, toujours devant une compagnie jalouse

de leur mérite , et qui avoil bien d'autres délica-

tesses de politique sur la vertu des grands hommes
cpie n'en sauroit avoir l'Académie Françoise. J'ai

loué les Académiciens, je les ai loués tous, et ce n'a

jias été impunément : que me seroit-il arrivé si je

les avois blâmés tous?

» Je viensd'entendre, adit Théobalde ^, unegrandc

« vilaine harangue qui m'a fait bâiller vingt fois, et

«c qui m'a ennuyé à la mort. .. Voilà ce qu'il a dit,

et voilà ensuite ce qu'il a fait, lui et peu d'autres

qui ont cru devoir entrer dans les mêmes intérêts.

Ils partirent pour la cour le lendemain de la pro-

nonciation de ma harangue, ils allèrent de maison

en maison, ils dirent aux personnes auprès de qui

ils ont accès que je leur avois balbutié la veille un

discours où il n'y avoil ni style ni sens commun, qui

ï Fontcncllc.
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étoit rempli d'extravagances , et une vraie satire.

Revenus à Paris, ils se cantonnèrent en divers quar-

tiers, où ils répandirent tant de venin contre moi,

s'acharnèrent si fort à diffamer cette harangue, soit

dans leurs conversations, soit dans les lettres qu'ils

écrivirent à leurs amis dans les provinces, en dirent

tant de mal, et le persuadèrent si fortement à (|ui

ne l'avoit pas entendue, qu'ils crurent pouvoir in-

sinuer au puhlic, ou que les Caractères faits de la

même main étoient mauvais, ou que s ils ctoient

bons, je n'en clois pas l'auteur; mais qu'une femme

de mes amies m'avoil fourni ce qu'il y avoit de plus

supportable. Ils j)rononcèrcnt aussi que je n'élois

pas capable de faire rien de suivi, pas même la

moindre préface : tant ils eslimoient impraticable à

un homme même qui est dans l'habitude de penser,

et d'écrire ce qu'il pense, 1 art de lier ses pensées

et de faire des transitions.

Ils firent plus : violant les lois de l'Académie

françoise
,
qui défend aux académiciens d'écrire

ou de faire écrire contre leurs confrères, ils lâchè-

rent sur moi deux auteurs ^ associés à une même ga-

zette- : ils les animèrent, non pas à publier contre

moi une satire fine et ingénieuse, ouvrage trop au-

dessous des uns et des aulres
, facile à manie)-, et

• Donneau de Visé et Thomas Corneille.

2 Mercure galant. {Note de La Bruyère.)
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dont les moindres esprits se trouvent capables ;

mais à me dire de ces injures grossières et person-

nelles, si difficiles à rencontrer, si pénibles à pro-

noncer ou à écrire, surtout à des gens à qui je veux

croire qu'il reste encore qucl([ue pudeur et quelque

soin de leur réputation.

Et en vérité je ne doute point que le public ne soit

enfin étourdi et fatigue d'entendre, depuis quelques

années, de vieux corbeaux croasser autour de ceux

qui, d'un vol libre et d'une plume légère, se sont

élevés à quelque gloire par leurs écrits. Ces oiseaux

lugubres semblent, jiar leurs cris continuels, leur

vouloir imputer le décri universel où tombe néces-

sairement tout ce qu'ils exposent au grand jour de

l'impression; comme si on étoit cause qu'ils man-
quent de force et d'baleine, ou qu'on diltétre res-

ponsable de cette médiocrité répandue sur leurs

ouvrages. S'il s'imprime un livre de mœurs assez

mal digéré pour tomber de soi-même et ne jias ex-

citer leur jalousie, ils le louent volontiers, et plus

volontiers encore ils n'en parlent point : mais s'il

est tel que le monde eu parle, ils l'attaquent avec

furie. Prose, vers, tout est sujet à leur censure,

tout est en proie à une baine implacable qu'ils ont

conçue contre ce qui ose paroîtrc dans quelque per-

fection , et avec les signes d'une approbation pu-

blique. On ne sait plus quelle morale leur fournir

qui leur agrée; il faudra leur rendre celle de La
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Serre ou de des Marcts, et s'ils en sont crus, revenir

au Pcdagorjue chrétien, et à la Cour sainte. Il paroît

une nouvelle satire ^ écrite contre les vices en gé-

néral, qui d'un vers fort et d'un style d'airain en-

fonce SCS traits contre l'avarice , l'excès du jeu, la

chicane, la mollesse, l'ordure et Ihypocrisie , où

personne n'est nommé ni désigné, où nulle femme
vertueuse ne peut ni ne doit se recounoître ; un

IJouRDALouE cn chaire ne fait point de peiniures dti

crime ni plus vives ni plus innocentes : il n'im-

porte, c'est médisance, c'est calomnie. Voilà de-

puis quelque temps leur unique ton, celui qu'ils

emploient contre les ouvrages de mœurs qui réus-

sissent; ils y prennent tout littéralement, ils les

lisent comme une histoire, ils n'y entendent ni la

poésie ni la figure; ainsi ils les condamnent : ils y
irouventdes endroits foibles; il y cn a dans Homère,

dans Piudare, dans Virgile et dans Horace; où n'y

en a-t-il point? si ce n'est peut-être dans leurs écrits.

Bermx n'a pas manié le marbre, ni traité toutes

ses figures d'une égale force; mais on ne laisse pas

de voir, dans ce qu'il a moins heureusement ren-

contré, de certains traits si achevés, tout proche de

quelques autres qui le sont motns
,
qu'ils décou-

vrent aisément l'excellence de l'ouvrier : si c'est

un cheval, les crins sont tournés d'une main har-

' La dixième satire de Boileau sur lesfemmes.
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clic, ils voltigent et semblent élre le jouet du veut;

l'œil est ardent, les naseaux soufflent le feu et la

vie; un ciseau de maître s'y retrouve en mille

endroits ; il n'est pas donné à ses copistes ni à

SCS envieux d'arriver à de telles fautes par leurs

chefs-d'œuvre; l'on voit bien que c'est quelque

chose de manqué par un habile homme, et une

faute de Praxitèle.

Mais qui sont ceux qui, si tendres et si scrupu-

leux, ne peuvent même supporter que, sans blesser

et sans nomuïer les vicieux, on se déclare contre le

vice?sont-cc des chartreux et des solitaires ?sont-cc

les jésuites, hommes pieux et éclairés? sont-ce ces

hommes religieux qui habitent en France les cloîtres

et les abbayes? Tous au contraire lisent ces sortes

d'ouvrages, et en particulier, et en public, à leurs

récréations; ils en inspirent la lecture à leurs pen-

sionnaires, à leurs élèves ; ils en dépeuplent les bou-

tiques , ils les conservent dans leurs bibliothèques.

K'ont-ils pas les premiers reconnu le plan et l'éco-

nomie du livre des Caractères? JN "ont-ils pas observé

que de seize chapitres qui le composent il y en a

quinze qui s'attachent à découvrir le faux et le ridi-

cule qui se rencontrent dans les objets des passions

et des attachements humains, ne tendent qu'à rui-

ner tous les obstacles qui affoiblissent d'abord , et

qui éteignent ensuite dans tons les hommes la con-

Jioissance de Dieu : qu'ainsi ils ne sont (pic des prc-
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[larations an seizième et dernier chapitre, on la-

lliéismc est atta [ué et peut-être confondu; on les

preuves de Dieu, une partie du moins de celles que

les foibles hommes sont capables de recevoir dans

leur esprit, sont apportées; où la providence de

Dieu est défendue contre l'insulte et les plaintes des

libertins? Qui sont donc ceux qui osent répéter

contre un ouvrage si sérieux et si utile ce continuel

refrain : C'est médisance, c'est calomnie? Il faut

les nommer : ce sont des poètes. Mais quels poètes?

Des auteurs d'hymnes sacrés ou des traducteurs de

lisaumes, des Godeau ou des Corneille? Non, mais

(les faiseurs de stances et d'élégies amoureuses, de

ces beaux esprits qui tournent un sonnet sur une

absence ou sur un retour, qui font une épigramme

sur une belle gorge, et un madrigal sur une jouis-

sance. "Voilà ceux qui, par délicatesse de conscience,

ne souffrent qu impatiemment qu en ménageant les

particuliers avec toutes les précautions que la pru-

<lence peut suggérer, j essaye dans mon livre des

Mœurs de décrier, s'il est possible, tous les vices

du cœur et de l'esprit, de rendre 1 homme raison-

nable et plus proche de devenir chrétien. Tels ont

été les Thcobaldes, ou du moins ceux qui travail-

lent sous eux et dans leur atelier.

Ils sont encore allés plus loin; car, palliant d'une

politi({ne zélée le chagrin de ne se sentir pas à leur

l'jVé si bien loués et si longtemps que chacun des
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autres acatlémiciens , ils ont osé faire des applica-

tions dëlicales et dangereuses de l'endroit de ma
harangue où, m'exposant seul à prendre le parti de

toute la littérature contre leurs plus irréconciliables

ennemis, gens pécunieux
,
que 1 excès d'argent, ou

qu'une fortune faite par de certaines voies, jointe à

la faveur des grands, qu'elle leur attire nécessaire-

ment, mène jusqu'à une froide insolence, je leur

fais à la vérité à tous une vive apostrophe, mais

qu'il n'est pas permis de détourner de dessus eux

pour la rejeter sur un seul, et sur tout autre.

Ainsi en usent à mon égard, excités peut-être par

les Théobaldes, ceux qui, se persuadant qu'un au-

teur écrit seulement pour les amuser par la satire,

et point du tout pour les instruire par une saine

morale , au lieu de prendre pour eux et de faire

servir à la correction de leurs mœurs les divei-s traits

qui sont semés dans un ouvrage, s'appliquent à dé-

couvrir, s'ils le peuvent, quels de leurs amis ou de

leurs ennemis ces traits peuvent regarder, négligent

dans un livre tout ce qui n'est que remarques solides

ou sérieuses réllexions, quoiqu'en si grand nombre

qu'elles le composent presque tout entier, pour uc

s'arrêter qu'aux peintures ou aux caractères; et après

les avoir expliqués à leur manière, et en avoir cru

trouver les originaux, donnent au public de longues

listes, ou, comme ils les appellent, des clefs : fausses

clefs, et qui leur sont aussi inutiles qu'elles sont in-
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jurieuses aux personnes dont les noms s'y voient

déchiffrés, el à l'écrivain qui en est la cause, quoi-

que innocente.

J'avois pris la précaution de protester dans une

préface contre toutes ces interprétations, que quel-

que conuoissance que j'ai des hommes m'avoit fait

prévoir, jusqu'à hésiter quelque temps si je devois

rendre mou livre public, et à balancer entre le désir

d'être utile à ma patrie par mes écrits, et la crainte

de fournir à quelques-uns de quoi exercer leur ma-

lignité. Mais puisque j'ai eu la foiblesse de publier

ces Caractères , quelle digue élèverai-je contre ce

déluge d explications qui inonde la ville, et qui

bientôt va gagner la cour? Dirai-jc sérieusement,

et proteslerai-je avec d'horribles serments
,
que

je ne suis ni auteur ni complice de ces clefs qui

courent; que je n'en ai donné aucune; que mes
plus familiers amis savent que je les leur ai toutes

refusées; que les personnes les plus accréditées de

ia cour eut désespéré d'avoir mon secret? M'est-ce

pas la même chose que si je me tourmentois beau-

coup à soutenir que je ne suis pas un malhonnête

homme , un homme sans pudeur, sans mœurs

,

sans conscience, tel enfin que les gazetiers dont je

viens de parler ont voulu me représenter dans leur

libelle diffamatoire?

Mais d'ailleurs comment aurois-je donné ces

sortes de clefs, si je n'ai pu moi-même les forger
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telles (jnellcs sont et que je les ai vnes? Etant pres-

que loiiles différentes entre elles, quel moyen tic les

faire servir à une même entrée, je veux dire à l'inlel-

ligence de mes Remarques? Nommant des personnes

de la cour et de la ville à qui je n'ai jamais parlé,

que je ne connois point
,
peuvent-elles partir de moi

et être distribuées de ma main? Aurois-je donné

celles qui se fahri(juent à Romorantin, à Mortagne,

et à Belesme, dont les différentes applications sont

à la baillive, à la femme de l'assesseur, au pré-

sident de l'Election, au prévôt de la marécliaussée,

et ail prévôt de la collégiale? Les noms y sont fort

bien marqués, mais ils ne m'aident pas davantage

ù connoître les personnes. Qu'on me permette ici

une vanité sur mon ouvrage : je suis presque disposé

ù croire qu'il faut que mes peintures expriment bien

1 homme en général, puisqu'elles ressemblent ii

tant de parlictdicrs, et que chacun y croit voir ceux

de sa ville ou de sa province. J'ai peint la vérité

d'après nature, mais je n'ai pas toujours songea

peindre celui-ci ou celle-là dans mon livre des

Mœurs. Je ne me suis point loué au public pour

faire des portraits qui ne fussent que vrais et res-

semblants, de peur que cjuelquefois ils ne fussent

pas croyables , cl ne parussent feints ou imagi-

nés. INle rendant plus difficile, je suis allé plus

loin; jai pris un trait d'un côté et un trait d'uu

autre; et de ces divers traits, qui pouvoient con-
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venir à une même ])ersonne
,

j'en ai fait des

peintures vraisemblables, cherchant moins à ré-

jouir les lecteurs par le caractère, ou, comme le

disent les n'.ecouients
,
par la satire de quelqu'un,

qu'à leur proposer des défauts à éviter et des mo-

dèles à suivre.

Il me semble donc que je dois être moins blâmé

que plaint de ceux qui par hasard verroient leurs

noms écrits dans ces insolentes listes que je désa-

voue et que je condamne autant qu'elles le méritent.

J'ose même attendre d'eux cette justice
,
que, sans

s'arrêtera un auteur moral qui n'a eu nulle inten-

tion de les offenser par son ouvrage , ils passeront

jusqu'aux interprètes, dont la noirceur est inexcu-

sable. Je dis en effet ce que je dis, et nullement ce

qu'on assure que j'ai voulu dire ; et je réponds en-

core moins de ce qu'on me fait dire et que je ne dis

point. Je nomme nettement lespersonnes que je veux

nommer, toujours dans la vue de louer leur vertu

ou leur mérite; j'écris leurs noms en lettres capi-

tales, afin qu'on les voie de loin, et que le lecteur

ne coure pas risque de les manquer. Si j'avois voulu

mettre des noms véritables aux peintures moins

oblijjeantes, je me serois épargné le travail d'em-

prunter des noms de l'ancienne histoire , d'em-

ployer des lettres initiales qui n'ont qu'une signi-

fication vaine et incertaine, de trouver enfin mille

tours et mille faux-fuyants pour dépayser ceux qui
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me lisent , et les dégoûter des applications. Voilà

la conduite que j ai tenue dans la composition des

Caractères.

Sur ce qui concerne la harangue, qui a paru lon-

gue et ennuyeuse au chef des mécontents', je ne sais

en effet pourquoi j'ai tenté de faire de ce remercî-

ment à l'Académie françoise un discours oratoire

qui eût quelque force et quelque étendue. De zélés

académiciens ^ m'avoicut déjà frayé ce chemin ; mais

ils se sont trouvés en petit nombre, et leur zèle pour

l'honneur et pour la réputation de l'Académie n'a

eu que peu d'imitateurs. Je pouvois suivre 1 exem-

ple de ceux qui, postulant une place dans cette

Compagnie sans avoir jamais rien écrit, quoiqu'ils

sachent écrire, annoncent dédaigneusement, la veille

de leur réception, qu'ils n'ont que deux mots à dire

et qu'un moment ù parler, quoique capables de

parler longtemps, et de parler bien.

J'ai pensé, au contraire, qu'ainsi que nul artisan

n'est agrégé à aucune société, ni n'a ses lettres de

maîtrise sans faire son chef-d'œuvre, de même, et

avec encore plus de bienséance, un homme associé

à un corps qui ne s'est soutenu et ne peut jamais se

soutenir que par l'éloquence, se trouvoit engagé à

faire, en y entrant, un effort en ce genre, qui le fît

1 Fonteiieile.

2 On peut citer Bossiiet et Fénelon.
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aux veux de tous paroîlrc digne du choix dont il ve-

noit de 1 honorer. Il me sembloit encore que, puis-

que l'éloquence profane ne paroissoit plus régner au

barreau, d'où elle a été bannie par la nécessité de

l'expédition^, et qu'elle ne devoit plus être admise

dans la chaire, où elle n'a été que trop soufferte 2,

le seul asile qui pouvoit lui rester étoit TAcadémic

françoise; et qu'il n'y avoit rien de plus naturel,

ni qui pût rendre celte Compagnie plus célèbre, que

si au sujet des réceptions de nouveaux académiciens

elle savoit quelquefois attirer la cour et la ville à

ses assemblées, par la curiosité d'y entendre des

pièces d'éloquence d'une juste étendue, faites de

main de maîtres et dont la profession est d'exceller

dans la science de la parole.

Si je n'ai pas atteint mon but, qui étoit de pro-

noncer un discours éloquent, il me paroît du moins

que je me suis disculpé de l'avoir fait trop long de

quelques minutes : car si d'ailleurs Paris, à qui on

l'avoit promis mauvais , satirique et insensé, s'est

plaint qu'on lui avoit manqué de parole ; si Marly,

où la curiosité de l'entendre s'étoit répandue, n'a

point retenti d'applaudissements que la cour ait

donnés à la critique qu'on en avoit faite; s'il a su

1 Voyez ci-dessus
, p. 233 , n° 42 ; et p. 257, n" 2.

2 Voyez ci-dessus, p. 257, n° 2 ; p. 258, n° 4 ; et p. 261

et 262, nos 6-10.
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franchir Clianiilly, ëciieil des mauvais ouvrages ; si

l'Acatlcmie Françoise, à qui j'avois appelé comme
au juge souverain de ces sortes de jiièces, étant as-

semblée exlraordinairement , a adopté celle-ci, l'a

fait imprimer par son libraire, l'a mise dans ses

archives; si elle n'était pas en effet composée rf'im

style affecté, dur et interrompu, ni chargée de

louanges fades et outrées, telles qu'on les lit dans

les prologues d'opéras, et dans tant dépures dédi-

caloires; il ne faut plus s'étonner qu'elle ait ennuyé

Théobaldc. Je vois les temps, le public me permet-

tra de le dire, oii ce ne sera pas assez de l'appro-

bation qu'il aura donnée à un ouvrage pour en faire

la réputation, et que pour y mettre le dernier sceau,

il sera nécessaire que de certaines gens le désap-

prouvent, qu'ils y aient bâillé.

Car voudroient-ils
,
présentement qu ils ont re-

connu que cette harangue a moins mal réussi dans

le public qu ils ne l'avoient espéré, qu'ils savent

que deux libraires ont jjlaidé' à qui limprimeroi t ;

voudroient-ils désavouer leur goût et le jugement

qu'ils en ont ])orté dans les premiers jours qu'elle

- L'instance étoit aux requêtes de l'Hôtel. {Note de La
Ih'uyère.)— Les deux libiaircs étaient Michallet , libraire

de La Bruyère, et J. I>. Coifjnard, libraire de l'Acadc^mie.

L'affaire s'arran[ïea, l'un et l'autre inipiimèrcnt en 1693 la

harangue de la Bruyère.
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ftil prononcée? Me periiietiroient-ils de publier on

seulement de soupçonner une toute autre raison de

1 âpre censure qu'ils en firent, que la persuasion où
ilséloientqu'elle la méritoit?On saitque cethomme,

d'un nom et d'un mériie si distingués', avec qui

j'eus l'honneur d'être reçu à l'Académie françoise,

prié, sollicité, persécuté de consentir à l'impres-

sion de sa harangue par ceux mêmes qui vouloienl

-supprimer la mienne et en éteindre la mémoire,

leur résista toujours avec fermeté. Il leur dit « qu'il

"ucpouvoit ni ne devoit approuver une distinction

" si odieuse qu'ils vouloient faire entre lui et moi;

'que la préférence qu'ils donnoient à son discours

«avec cette affectation et cet empressement qu'ils

'lui marquoient, bien loin de l'obliger, comme ils

" pouvoienl le croire, lui faisoit au contraire une

«véritable peine: que deux discours également in-

«nocents, prononcés dans le même jour, dévoient

«être imprimés dans le même temps. » Il s'expliqua

ensuite obligeamment en public et en particulier

sur le violent chagrin qu'il ressentoit de ce ([ue les

deux auteurs de la gazette que j'ai cités avoient fait

servir les louanges qu'il leur avoit plu de lui donner

à un dessein formé de médire de moi, de mon dis-

cours, et de mes Caractcres ; et il me fit, sur cette

' L'abljé J. D. Bignon
, petit-fils de Jérôme Bijnon,

fîrand maître de la Bibliothèque du Roi.
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satire injurieuse, des explications et des excuses, qu'il

ne me devoit point. Si donc on vouloit inférer de

cette conduite des Théobaldes, (ju'ils ont cru faus-

sement avoir besoin de comparaisons et dune ha-

rangue folle et décriée pour relever celle de mon
collègue, ils doivent répondre, pour se laver de ce

soupçon cpii les déshonore; qu'ils ne sont ni courti-

sans, ni dévoués à la faveur, ni intéressés, ni adu-

lateurs; qu'au contraire ils sont sincères, et qu'ils

ont dit naïvement ce qu'ils pensoient du plan, du

style, et des expressions de mon remercîment à

l'Académie françoise. Mais on ne manquera pas

d'insister, et de leur dire que le jugement de la cour

et de la ville, des grands et du peuple, lui a été

favorable. Qu'importe? ils répliqueront avec con-

fiance que le public a son goût, et qu'ils ont le leur :

réponse qui ferme la bouche et qui termine tout

différend. Il est vrai qu'elle m'éloigne de plus en

plus de vouloir leur plaire "par aucun de mes écrits ;

car, si j'ai un peu de santé avec quelques années de

vie, je n'aurai plus d'autre ambition que celle de

rendre, par des soins assidus et par de bons conseils,

mes ouvrages tels qu'ils puissent toujours parîager

les Théobaldes et le public.



DISCOURS
PRONONCÉ

DANS L'ACADÉMIE FRANÇOISE

LE LL'>-DI 1.-. JLK\ 1603.

Messieurs,

Il seroit difficile d'avoir Ihonneur de se trouver

au milieu de vous, d'avoir devant ses yeux l'Aca-

démie frauçoise, d'avoir lu l histoire de son établis-

sement , sans penser d'abord à celui à qui elle en

est redevable, et sans se persuader qu'il n'y a rien

de plus naturel, et qui doive moins vous déplaire,

que d'entamer ce tissu de louanges qu'ex'jjent le

devoir et la coutume, par quelques traits où ce

{jraud cardinal soit reconnoissable, et qui en renou-

vellent la mémoire.

Ce n'est point un personnage ({u'il soit facile de

rendre ui d'exprimer par de belles paroles ou par

de riches figures, par ces discours moins faits pour

LA BRUYÈRE. II. 22
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relever le mérite de celui que l'on veut peindre,

que pour monirer tout le feu et toute la vivacité de

l'oralcur. Suivez le rè{jne de Louis le Juste ; c'est

la vie du cardinal de Richelieu, c'est son éloge, et

celui du prince qui l'a mis en œuvre. Que pourrois-

je ajoutera des faits encore récents et si mémorables?

Ouvrez son Testament politique, digérez cet ouvrage
;

c'est la peinture de son esprii ; sou ame toute entière

s'y développe; l'on y découvre le secret do sa con-

duite et de ses actions; Ion y trouve la source et la

vraisemblance de tant et de si grands événements

qui ont paru sous son administration : l'on y voit

sans peine qu'un homme qui pense si virilement et

si juste a pu agir sûrement et avec succès, et que

celui qui a achevé de si grandes choses, ou n'a

jamais écrit, ou a dû écrire comme il a fait.

Génie fort et supérieur, il a su tout le fond et

tout le mystère du gouvernement; il a connu le

beau et le sublime du ministère; il a respecté l'é-

tranger, ménagé les couronnes, connu le poids de

leur alliance; il a opposé des alliés à des ennemis;

il a veillé aux intérêts du dehors, à ceux du dedans;

il n'a oublié que les siens : une vie laborieuse et

langui?sanle, souvent exposée, a été le prix d'une si

haute vertu. Dépositaire des trésors de son maître,

comblé de ses bienfaits, ordonnateur, dispensateur

de ses finances, on ne sauroit dire qu'il est mort

riche.
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Le croiroit-on , Messieurs? cette ame sérieuse et

austère, formidable aux ennemis de l'État, inexo-

rable aux factieux
,
plongée dans la négociation

,

occupée tantôt ù affoiblir le parti de l'hérésie, tantôt

à déconcerter une ligue, et tantôt à méditer une

conquête, a trouvé le loisir d'être savante, a goûté

les belles-lettres et ceux qui en faisoient profession.

Comparez-vous, si vous losez, au grand Richelieu,

hommes dévoués à la fortune, qui, par le succès de

vos affaires particulières, vous jugez dignes que l'on

vous confie les affaires publiques; qui vous donnez

pour des génies heureux et pour de bonnes têlcs;

qui dites que vous ne savez rien; que vous n'avez

jamais lu, que vous ne lirez point, ou pour marquer

linutiliié des sciences, ou pour paroître ne devoir

rien aux autres, mais puiser tout de votre fonds:

apprenez que le cardinal de Richelieu a su, qu'il a

la; je ne dis pas qu'il n'a point eu d'éloignement

pour les gens de lettres, mais qu'il les a aimés,

caressés, favorisés; qu'il leur a ménagé des privi-

lèges, qu'il leur destinoit des pensions, qu'il les a

réunis en une Compagnie célèbre
,
qu'il en a fait

l'Académie françoisc. Oui, hommes riches et am-

bitieux, contempteurs de la vertu et de toute asso-

ciation qui ne roule pas sur les établissements et sur

lintérèt, celle-ci est une des pensées de ce grand

ministre, né homme d'Etat, dévoué à l'Etat; esprit

solide, éminent, capable dans ce qu'il faisoit des
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motifs les plus reloves et qui teudoient au bien

public comme à la gloire de la monarchie; incapable

de concevoir jamais rien qui ne fût digne de lui

,

du prince qu'il servoit, de la France à qui il avoit

consacré ses méditations et ses veilles.

Il savoit quelle est la force et l'utilité de l'élo-

quence, la puissance de la parole qui aide la raison

et la fait valoir, qui insinue aux hommes la justice

et la probité, qui porte dans le cœur du soldat l'in-

trépidité et l'audace, qui calme les émotions popu-

laires, qui excite à leurs devoirs les compagnies

entières, ou la multitude : il n'ignoroit pas quels

sont les fruits de l'histoire et de la poésie, quelle

est la nécessité de la grammaire, la base et le fon-

dement des autres sciences; et que pour conduire

ces choses à un degré de perfection qui les rendît

avantageuses à la République , il falloit dresser le

plan d'une compagnie où la vertu seule fût admise,

le mérite placé, l'esprit et le savoir rassemblés par

des suffrages : n'allons pas plus loin, voilà. Mes-

sieurs, vos principes et votre règle, dont je ne suis

qu'une exception.

Rappelez eu votre mémoire , la comparaison ne

vous sera pas injurieuse, rappelez ce grand et pre-

mier concile où les Pères qui le composoient étoient

remarquables chacun parquelques membres mutilés,

ou par les cicatrices (|ui leur étoient restées des

fureurs de la persécution : ils sembloicut tenir de
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leurs plaies le droit de s'asseoir dans celte assemblc'c

générale de toute l'Église : il n'y avoit aucun de

vos illustres prédécesseurs qu'on ne s'empressât de

voir, qu'on ne montrât dans les places, qu'on ne

désignât par quelque ouvrage fameux qui lui avoit

fait un grand nom, et qui lui donnoit rang dans

cette Académie naissante qu'ils avoient comme fon-

dée : tels étoient ces grands artisans de la parole,

ces premiers maîtres de réloquencc franroise; tels

vous êtes. Messieurs, qui ne cédez ni en savoir ni

en mérite à nul de ceux qui vous ont précédés.

L'un 1, aussi correct dans sa langue que s'il l'avoit

apprise par règles et par principes , aussi élégant

dans les langues étrangères que si elles lui étoient

naturelles, en quelque idiome qu'il compose, semble

toujours parler celui de son pays : il a entrepris,

ii a fini une pénible traduction que le plus bel

esprit pourroit avouer, et que le plus pieux person-

nage dcvroit désirer d'avoir faite.

L'autre- fait revivre Virgile parmi nous, trans-

^ L'aLbc de Clioisv. qui a fait une troductioti de l'Imi-

iation de Jésus-Christ. — 11 se peut aussi que La Bruyère

ait eu en vue l'abbé Régnier des Marais, qui, en 1676, a

traduit de l'espagnol la Pratique de la perfection chré-

tienne du P. Rodrifjuez. On a de lui des poésies en plu-

sieurs langues.

2 Segrais, traducteur des Géorgiqxies et de VEnéide

de Virgile, et auteur présumé de Zaide et de la Prin-



342 DISCOURS A MESSIEURS

met clans notre laii{jne les {jraces et les richesses de

la latine, fait des romans ' qui ont une fin, en bannit

le prolixe et l'incroyable, pour y substituer le vrai-

semblable et le naturel.

Vu autre-, plus égal (jue Marot et plus poêle que

Voiture, a le jeu, le tour, et la naïveté de tous les

deiix; il instruit eu badinant, persuade aux hommes
la vertu par l'organe des bétes; élève les petits

sujets jusqu'au sublime : homme unique dans son

genre d'écrire; toujours original, soit qu'il invente,

soit qu'il traduise; qui a été au delà de ses modè-

les, modèle lui-même difficile à imiter.

Celui-ci^ passe Ju vénal, atteint Horace, semble

créer les pensées d'auirui, et se rendre propre tout

ce qu'il manie; il a, dans ce qu il emprunte des

autres, toutes les grâces de la nouveauté et tout le

mérite de l'invention : ses vers forts et harmonieux ,

faits de génie, quoique travaillés avec art, pleins

de traits et de poésie, seront lus encore quand la

langue aura vieilli, eu seront les derniers débris :

on y remarque une critique sûre, judicieuse, cl

cesse (le Clcues ,
qu'on a su depuis ctrc de madame de

La Fayette.

* Atlas , Bérénice , les Diverlissements de la princesse

Aurélie , le Toledan.

2 La Fontaine.

3 Roileau.
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innocente, s'il est permis du moins tic dire de ce

qui est mauvais qu'il est mauvais.

Cet autre' vient après un homme loué, applaudi,

admiré, dont les vers volent en tous lieux et pas-

sent en proverbe, qui prime, qui règne sur la

scène, qui s'est emparé de tout le théâtre : il ne

l'en dépossède pas, il est vrai; mais il s'y établit

avec lui, le monde s'accoutume à en voir faire la

comparaison : quelques-uns ne souffrent pas que

Corneille, le grand Corneille, lui soit préféré
; quel-

ques autres, qu'il lui soit égal : ils en appellent à

1 autre siècle, ils attendent la fin de quelques vieil-

lards qui, touchés indifféremment de tout ce qui

rappelle leurs premières années, n'aiment peut-être

dans OEdipe que le souvenir de leur jeunesse.

Que dirai-je de ce personnage^ qui a fait parler

si longtemps une envieuse critique et qui l'a fait

taire; qu on admire malgré soi, qui accable par le

grand nombre et par l'éminence de ses talents? Ora-

teur, historien, théologien, philosophe, d'une rare

érudition, d'une plus rare éloquence, soit dans ses

entretiens, soit dans ses écrits, soit dans la chaire :

un défenseur de la religion, une lumière de 1 Fglisc,

parlons d'avance le langage de la postérité, un Père

ï Racine.

2 Bossuet.
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de l'Eglise! Que n'est-il point? Nommez, Messieurs,

une vertu qui ne soit pas la sienne.

Touclierai-jc aussi votre dernier choix si digne

de vous'? Quelles choses vous furent dites dans la

place où je me trouve! Je m'en souviens; et après

ce que vous avez entendu, comment osé-je parler?

comment daignez-vous m'cnteuJre? Avouons-le, on

sent la force et l'ascendant de ce rare esprit, soit

qu'il prêche de génie et sans préparation, soit qu'il

prononce un discours étudié et oratoire , soit qu'il

explique ses pensées dans la conversation : toujours

maître de l'oreille et du cœur de ceux qui l'écou-

tent, il ne leur permet pas d'envier ni tant d'élé-

vation, ni tant de facilité, de délicatesse, de poli-

tesse. On est assez heureux de l'entendre, de sentir

ce qu'il dit, et comme il le dit; on doit être content

de soi si l'on emporte ses réflexions, et si l'on en

profite. Quelle grande acquisition avez-vous faite en

cet homme illustre! à qui ni'associcz-vous !

Je voudrois, Messieurs, moins pressé par le temps

et par les bienséances qui mettent des bornes à ce

discours, pouvoir louer chacun de ceux qui compo-

sent cette Académie par des endroits encore plus

marqués et par de plus vives expressions. Toutes

les sortes de talents que l'on voit répandus parmi

les hommes se trouvent partagés entre vous. Vcut-

» Fcuclon, reçu le 31 mais 1693.
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on de diserts orateurs, qui aient semé dans la chaire

toutes les fleurs de l'éloquence, qui, avec une saine

morale, aient employé tous les tours et toutes les

finesses de la langue, qui plaisent par un beau choix

de paroles, qui fassent aimer les solennités, les tem-

ples, qui y fassent courir? qu'on ne les cherche pas

ailleurs, ils sont parmi vous. Admire-t-on une vaste

et profonde littérature qui aille fouiller dans les

archives de l'antiquité pour en retirer des choses

ensevelies dans 1 oubli , échappées aux esprits les

plus curieux, ignorées des autres hommes, une mé-

moire, une méthode, une précision à ne pouvoir

dans ces recherches s'égarer d'une seule année,

quelquefois d'un jour sur tant de siècles; celte doc-

trine admirable, vous la possédez; elle est du moins

en quelques-uns de ceux qui forment cette savante

assemblée. Si l'on est curieux du don des langues

joint au double talent de savoir avec exactitude les

choses anciennes, et de narrer celles qui sont nou-

velles avec autant de simplicité que de vérité, des

qualités si rares ne nous manquent pas, et sont réu-

nies en un même sujet. Si l'on cherche des hommes
habiles, pleins d'esprit et d'expérience, qui, par le

privilège de leurs emplois, fassent parler le Prince

avec dignité et avec justesse; d'autres qui placent

heureusement et avec succès dans les négociations

les plus délicates les talents qu'ils ont de bien pa;-

ler et de bien écrire; d'autres encore qui prêtent
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leurs soins et leur vifjilaiice aux affaires piiblicjiies,

après les avoir employés aux judiciaires, toujours

avec une égale réputation , tous se trouvent au mi-

lieu (le vous, et je souffre à ne pas les nommer.

Si vous aimez le savoir joint à 1 éloquence, vous

n'attendrez pas longtemps: réservez seulement toute

votre attention pour celui qui parlera après moi '.

Que vous manquc-t-il enfin? vous avez des écrivains

habiles en l'une et l'autre oraison; des poètes en

tout genre de poésies, soit morales, soit chrétiennes,

soit héroïques, soit galantes et enjouées; des imi-

tateurs des anciens; des critiques austères; des es-

prits fins, délicats, subtils, ingénieux, propres à

briller dans les conversations et dans les cercles.

Encore une fois, à quels hommes, à quels grands

sujets m'associez-vous !

Mais avec qui daignez-vous aujourd'hui me re-

cevoir? après qui vous fais-je ce public remercî-

ment^? Il ne doit pas, néanmoins, cet homme si

louable et si modeste, appréhender que je le loue :

si proche de moi, il auroit au+ant de facilité que de

disposition à m'interrompre. Je vous demanderai

plus volontiers: A qui me faiics-vous succédcr?à un

homme qui avoit de la veutl' ^.

1 Charpentier, alois directciu' de l'Acadénne.

2 L'abbé Rignoii , reçu le même jour que La Bsuyère.

^ Pierre Cureau de La Chambre, docteur en tht'oloijie,
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Quelquefois , Messieurs , il arrive que ceux qui

vous doivent les louanges des illustres niorls dont

ils remplissent la place, hésiicnt, partagés entre

plusieurs choses qui méritent également qu'on les

relève : vous aviez choisi en M. iahbé de La

Chambre un homme si pieux, si tendre, si chari-

table, si louable par le cœur, qui avoit des mœurs

si sages et si chrétiennes, qui étoit si touché de re-

ligion, si attaché à ses devoirs, qu'une de ses moin-

dres qualités étoit de bien écrire : de solides vertus,

qu'on voudroit célébrer, font passer légèrement sur

son érudition ou sur son éloquence ; on estime encore

plus sa vie et sa conduite que ses ouvrages. Je pré-

férerois en effet de prononcer le discours funèbre

de celui à qui je succède, plutôt que de me borner

à un simple éloge de son esprit. Le mérite en lui

n étoit pas une chose acquise, mais un patrimoine,

un bien héréditaire; si du moins il eu faut juger par

le choix de celui (lui avoit livré son cœur, sa con-

clue de Saint-Dartholemy. Il écrivait peu et avec peine;

nous n'avons de lui que quelques sermons et trois dis-

cours prononces à l'Académie française. Il disait qu'il

était comme Socrate, qui, ne produisant rien de lui-même,

aidait aux autres à produire et à enfanter. Sur la fin de

l'hiver de 1693, Paris étant désolé par la famine, ce digne

pasteur, qui avait de la vertu, mourut victime de son

zèle, après avoir tout sacrifié pour secourir la misère

publique.
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fiance, toute sa personne, à celte famille, qui l'avoit

rendue comme votre alliée, puisqu'on peut dire qu'il

l'avoit adoptée et qu'il l'avoit mise avec l'Académie

franroise sous sa protcclion.

Je jjarle du chancelier Séguicr : on s'en souvient

comme de l'un des plus grands magislrats que la

France ait nourris depuis ses commencements; il a

laissé à douter en quoi il excclloit davantajje, ou

dans les bellcs-letlres, ou dans les affaires; il est

vrai du moins, et on en convient, qu'il surpassoit

en l'un et en l'autre tous ceux de son temps : homme
grave et familier, profond dans les délibérations,

quoique doux et facile dans le commerce, il a eu

naturellement ce que tant d'auires veulent avoir et

ne se donnent pas, ce qu'on n'a point par l'étude et

parl'affectalion, par les mots graves ou sentencieux,

ce qui est plus rare que la science, cl pent-ctre que

la probité, je veux dire de la dignité; il ne la dc-

voit pas à l'éminence de son poste; au contraire, il

l'a ennobli : il a été grand et accrédité sans mi-

nistère, et on ne voit pas que ceux qui ont su tout

réunir eu leur personne l'aient effacé.

Vous le perdîtes il y a quelques années ', ce grand

protecteur : vous jetâtes la vue autour de vous, vous

promenâtes vos yeux sur tous ceux qui s'offroient

Le 28 janvier 1672.
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et qui se trouvoieut honorés de vous recevoir; mais

le sentiment de voire perte fut tel, que, dans les

efforts que vous fîtes pour la réparer, vous osâtes

penser à celui ' qui seul pouvoit vous la faire oublier

et la tournera votre gloire. Avec quelle bonté, avec

quelle humanité ce magnanime prince vous a-t-il

reçus! N'en soyons pas surpris, c'est son caractère:

le même. Messieurs, que l'on voit éclater dans toutes

les actions de sa belle vie, mais que les surprenantes

révolutions arrivées dans un royaume voisin et allié

de la France ont mis dans le plus beau jour qu'il

pouvoit jamais recevoir.

Quelle facilité est la nôtre, pour perdre tout d'un

coup le sentiment et la mémoire des choses dont

nous nous sommes vus le plus fortement imprimés!

Souvenons-nous de ces jours tristes que nous avons

passés dans l'agitation et dans le trouble; curieux,

incertains quelle fortune auroient courue un grand

roi, une grande reine, le prince leur fils, famille

auguste, mais malheureuse, que la piété et la re-

ligion avoient poussée jusqu'aux dernières épreuves

de l'adversité^. Hélas ! avoient-ils péri sur la nier ou

1 Louis XIV.

2 Allusion aux nouvelles contradictoires, et plus alar-

mantes les unes que les autres, qui circulèrent, du 24 dé-

cembre 1688 jusqu'au 4 janvier 1689, sur le sort de

Jacques II et de sa famille fuyant d'Angleterre.
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par les mains tic leurs ennemis? Nous ue le savions

pas : on s'interrogcoit , on se promettoit récipro-

quement les premières nouvelles qui viendroient

sur un événement si lamentable. Ce n'étoit plus une

affaire publique, mais domestique; on n'en dormoit

plus, on s'éveilloit les uns les autres pour s'annoncer

ce qu'on en avoit appris. Et quand ces personnes

royales, à qui l'on prcnoit tant d'intérêt, eussent pu

échapper à la mer ou à leur patrie, étoit-ce assez?

Ne falloit-il pas une terre étrangère où ils pussent

aborder, un roi également bon et puissant qui pût

et qui voulût les receviur? Je l'ai vue, celle récep-

tion, spectacle tendre s'il en fut jamais! On y vcr-

soit des larmes d'admiration et de joie. Ce prince

n'a pas plus de grâce, lorsqu'à la tète de ses camps

et de ses armées il foudroie une ville qui lui résiste,

ou qu'il dissipe les troupes ennemies du seul bruit

de son approche.

S il soutient celle longue guerre \ n'en douions

pas, c'est pour nous donner une paix heureuse, c'est

pour lavoir à des conditions qui soienl justes cl qui

fassent honneur ;") la nation, qui ôient pour toujoiu's

à l'ennemi l'espérance de nous troubler par de nou-

velles hostilités. Que d'autres publient, exaltent ce

que ce grand Roi a exécuté, ou par lui-même, ou

par ses capitaines, durant le cours de ces mouvc-

* Contre la lijjuc d'Aiifjsbourjj.
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iTients dont toute l'Europe est ébranlée; ils ont un

sujet vaste el qui les exercera longtemps. Que d'au-

tres augurent, s'ils le peuvent, ce qu'il veut achever

dans cette campagne. Je ne parle que de son cœur,

que de la pureté et de la droiture de ses inten-

tions; elles sont connues, elles lui échappent. On
le félicite sur des titres d'honneur dont il vient de

gratifier quelques grands de son Etat : que dit-il?

qu'il ne peut être content quand tous ne le sont pas,

et qu'il lui est impossible que tous le soient comme

il le voudroit. Usait, Messieurs, que la fortune d'un

roi est de prendre des villes, de gagner des batailles,

de reculer ses frontières, d'être craint de ses en-

nemis; mais que la gloire du souverain consiste à

être aimé de ses peuples, en avoir le cœur, et par

le cœur tout ce qu'ils possèdent. Provinces éloignées,

provinces voisines , ce prince humain et bienfaisant,

que les peintres et les statuaires nous défigurent,

vous tend les bras, vous regarde avec des yeux

tendres et pleins de douceur; c'est là son altitude :

il veut voir vos habitants, vos bergers, danser au

son d'une flûte champêtre sous les saules et les peu-

pliers, y mêler leurs voix rustiques, et chanter les

louanges de celui qui, avec la paix et les fruits de

la paix, leur aura rendu la joie et la sérénité.

C'est pour arriver à ce comble de ses souhaits, la

félicité commune, qu'il se livre aux travaux et aux

fatigues d'une guerre pénible, qu'il essuie linclé-
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mence du ciel et des saisons, qu'il expose sa per-

sonne, qu'il risque une vie heureuse : \oilà sou

secret, et les vues qui le font agir; on les pénètre,

on les discerne par les seules qualités de ceux (jui

sont en place, et qui l'aident de leurs conseils. Je

ménage leur modestie : qu'ils me permettent seu-

lement de remarquer qu'on ne devine point les

projets de ce sage prince; qu'on devine, au contraire,

qu'on nomme les personnes qu'il va placer, et qu'il

ne fait que confirmer la voix du peuple dans le

choix qu'il fait de ses ministres. Il ne se décharge

pas entièrement sur eux du poids de ses affaires :

lui-même, si je l'ose dire, il est son principal mi-

nistre. Toujours appliqué à nos besoins, il n'y a pour

lui ni temps de relâche ni heures privilégiées : déjà

la nuit s'avance, les gardes sont relevées aux avenues

de son palais, les astres brillent au ciel et font leur

course : toute la nature repose, privée du jour, en-

sevelie dans les ombres; nous reposons aussi, tandis

que ce roi, retiré dans son balustre, veille seul sur

nous et sur tout l'Etat. Tel est. Messieurs, le protec-

teur que vous vous êtes procuré, celui de ses peuples.

Vous m'avez admis dans une compagnie illustrée

par une si haute protection. Je tie le dissimule pas
,

j'ai assez estimé cette distinction pour désirer de

l'avoir dans toute sa fleur et dans toute son inté-

grité, je veux dire de la devoir à votre seul choix;

et j'ai mis votre choix à tel prix que je u'ai pas osé
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eu blesser, pas même en effleurer la liberté par

une importune sollicitation. J'avois d'ailleurs une

juste défiance de moi-même, je sentois de la ré-

pugnance à demander d'être préféré à d'autres qui

pouvoient être choisis. J'avois cru entrevoir, Mes-

sieurs, une chose que je ne devois avoir aucune

peine à croire, que vos inclinations se tournoient

ailleurs, sur un sujet digne, sur un homme rempli

de vertus, d'esprit et de connoissances, qui étoil tel

avant le poste de confiance qu'il occupe, et ({iii se-

roit tel encore, s'il ne l'occupoit plus'. Je me sens

touché, non de sa déférence, je sais celle que je lui

dois, mais de l'amitié qu'il m'a témoignée, jusqu'à

s'oublier en ma faveur. Un père mène son fils à un

spectacle ; la foule y est grande, la porte est assié-

•jjée; il est haut et robuste, il fend la presse; et

comme il est près d'entrer, il pousse son fils devant

lui, qui, sans cette précaution, ou n'cntreroit point,

ou entreroit tard. Cette démarche d'avoir supplié

quelques-uns de vous, comme il a fait, de détourner

vers moi leurs suffrages, qui pouvoient si justement

aller à lui, elle est rare, puis(}ue dans ses circon-

stances elle est uniijiic, et elle ne diuiiiuie rien de

I Simon de la Loubèie. — 11 fut tiommû membre de

l'Académie française qnatre mois aprùs La Bruyère. Ea

août 1693, il vint occuper le quinzième fauteuil, que la

uiort de l'abhé Fr. Tallcmant avait laissé vacant.

LA BRLTÈRE. II. 23
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ma reconnoissance envers vous, puisque vos voix

seules, toujours libres cl arbitraires, donnent une

place dans l'Académie Françoise.

Vous me l'avez accordée, Messieurs, et de si bonne

{jrace, avec un consentement si unanime, que je la

dois et la veux tenir de votre seule munificence. Il

n'y a ni poste, ni crédit, ni richesses, ni titres, ni

autorité, ni faveur, qui aient pu vous plier à faire

ce choix
;
je n'ai rien de toutes ces choses, tout me

manque. Un ouvrage qui a eu quelque succès par sa

singularité, et dont les fausses, je dis les fausses et

malignes applications pouvoient me nuire auprès

des personnes moins équitables et moins éclairées

fjue vous, a été toute la médiation que j'ai em-
ployée, et que vous avez reçue. Quel moyen de me
re[)entir jamais d'avoir écrit?

FIN DU SECOND Y O I. L' .M
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Art. Il y a dans lart un point de perfectfon

,

comme de bonté et de maturité dans la nature,

I, 205. — Exceller dans son art et lui donner

toute la perfection dont il est capable, c'est s'éga-

ler à ce qu'il y a de plus noble et de plus relevé,

245, 246.

Athéisme. L'athéisme n'est point, II , 279.

Austérité. Elle effarouche les jeunes gens, II, 147.

Auteur. Il faut plus que de l'esprit pour être au-

teur, I, 203. — Tout l'esprit d'un auteur consiste

à bien définir et à bien peindre, 206. — Pille

souvent les anciens et les maltraite, 207. — Doit
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recevoir avec une égale niodcstie les éloges et

la critique que l'on fait de ses ouvrages, 208. —
Cherche vainement à se faire admirer par son

ouvrage. Les personnes d'esprit ailmirent peu,

elles approuvent, 217. — Modèles que doit suivre

uu auteur né copiste, 236.

Avantages. On est prompt à connoîlre les siens, et

lent à pénétrer ses défauts, II, 95.

Avare. Dépense plus mort, en un seul jour, qu'il

ne faisoit vivant en dix années, l, 3fiO. — Sa

inanière de vivre, II, 107.

Avarice. Est commode aux vieillards, à qui il faut

une passion, parce qu'ils sont hommes. II, 108.

Avenir. Le présent est pour les riches, et l'avenir

pour les vertueux et les habiles, I, 257.

Avocat. Doit avoir un riche fonds et de grandes

ressources, II, 269. — Parallèle entre l'éloquence

du barreau et l'éloquence de la chaire, 270.

B.

Badiner. Difficulté de le faire avec grâce, 1 , 302.

Balzac. Jugement sur ses Lettres, I, 217.

Barbares. Tous les étrangers ne le sont pas, II, 141.

— Nous le sommes pour certains peuples, ibid.

Bassesse et Orgueil. Ont le même fond, 1,357, 358.

Butir. Où conduit l'exagération de ce goût, II, 194.
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Beauté. Plus rccllc que ragrcuiciit. S;i puissance

et son ascendant, 1, 260.

Bien, Biens. Divers degrés de mérite à faire le

bien, T, 256. — Manières diffcienles de souhai-

ter son bien, 296. — Élraiige partage des biens ,

345, 346. — Ils s'annoncent sur la mine, 336. —
Leur perle seule affection durable, 364. — Ceux
désirés avec le plus d'emportement ne satisfont

pas, II, 77. — Les solides biens, les grands biens
,

les seuls biens, on les possède sans y faire atten-

tion, 173. — IManière de faire valoir son bien, 231.

BoiLEAU. Voyez Despréaux.

Bonheur. INous le cherchons hors de nous et ilans

l'opinion , II, 92. — Peu s'en faut que le crime

heureux ne soit loué, et que le bonheur ne tienne

lieu de toutes les vertus, 176.

Bonté. Ce qui la caractérise , I, 2~)6. — Est préfé-

rable à tout , 402.

BossuET. Quel besoin a Trophime (Bossuct) d'être

cardinal? I, 246. — Jugement sur cet orateur,

II, 26S.

BouRDALOUi:. JNIaîlre de l'éloijucncc de la chaire,

il rappelle Cicéron et Démosthène. 11 a eu aussi

le destin de ces grands modèles en laissant après

lui de mauvaises copies, II, 268.

Bourgeois de Paris. Son luxe comparé à la simpli-

cité de ses ancêtres, I, 386, 389.

Brelans et Brelandiers, I, 363.

Brouilleries. SouNcnt le résultat d'une bagatelle,

1,323.
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Brouillés (geiis). Difficullc de vivre avec eux,

I, 2:20. — Recevoir leurs confidences, c'est ne

pas sortir de raiidieiice, ibid.

Brus et Belles-mères. Leur mésintelligence, I, 322.

c.

Cabale. Nuisible aux talents, I, 224. — Livres faits

par gens de cabale, promplcmcnt oublies, 233.

— Difficulté , de parvenir sans cabale , 23D. —
L'on peut être au-dessus et s'en passer, 427. —
D'ovi naissent les cabales, II, 129.

Campagne. Ses avantages, li, 175.

Caprice. Chez les femmes , I , 261. — Dans les juge-

ments, II, 133.

Caquets. Dans une petite ville, I, 325.

Caractère. Un caractère bien fade, est celui de n'en

avoir aucun, I, 303. — IVe pouvoir supporter les

mauvais caractères n'est pas d'un bon , 320. —
Diseurs de bons mots, mauvais caractère , 423.

(Caractères ou Portraits. De Zdile, ou l'auteur

jaloux , I, 209. — De Zélotès , ou l'approbateui-

tardif, 210. — D'Antliime , ou le censeur par-

tial, 211. — D'Arsène , ou l'admirateur de lui-

même , ibid. — De Thcocrine , ou l'auteur per-

sonnel , 212. — De Capys, ou le juge du beau

style, 21 5.-- D'Ec/ésippe, ou l'incapable; Ihomme
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propre à tout, c'est-à-dire propre ù rien, 240.

De Crassus, ou le père malavisé, 244. — De
Philcmon, ou le fat soniplueux, 246. — D'jEmile,

ou riiomme de guerre accompli, 249. — \)cMopse,

ou l'indiscret, 252. — De Celse , ou l'homme
agite, ibid. — De Ménippe , ou l'oiseau paré de

divers plumages, 253. — De Lise, ou la coquette,

260. — De Roscius (Baron) et des hommes
j)ublics , 265 et suiv. — De Lise , ou la moqueuse ,

276. — De Glycere, ou l'épouse infidèle, 279. —
D'Emire, ou celle qui se croit insensible, 283.

— De Drcmce, ou le courtisan familier, 299. —
D'Acis, ou le diseur de pliébiis, 305. — D'Arrias,

ou Ihomme universel, 307. — De Théodecte, ou

le fat insolent, 309. — De Tro'ile , ou le parasite

despote, 310. — D'Eutiphron, ou le riche égoïste,

315. — De Cléanle et de sa femme, ou les mérites

incompatibles, 321. — De G (Vedeau de (hain-

tnont, conseiller au Pailcment) et // {tVlIervc,

doyen du Parlement), ou les voisins de campagne,

323. — De Tluobalde, ou le bel esprit vieilli,

328. — LVlIermarjoias, ou le pédant érudit, 331.

— De Cydias, ou le pédant bel esprit, 333. —
De Nicandie, ou le veuf qui veut se remarier,

336. — De Clitiphon , ou limporlant, 340. — De

Sosie, Arfure, Crésiis, Champagne, Sylvain, Dorus,

Périandie, Clirysippe, Ergasle, ou les parvenus,

342 à 348. — De Crilon, ou l'homme cupide,

3^'i8. — De Brontin, ou le faux dévot, ibid. —
De Chvysante et d'Eugène, ou l'antipathie de
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l'opulence et du mérite, 356.— B'Oronte, ou le

mariage d'argent, 359. — De Clcarque, ou celui

qui n'a pas d'héritiers, 360. — T>e Zénobie, reine

de Palmyre, oulinsolcuce du parvenu, 364-366.

— De Giton, ou le riche, 367. — De Phidon, ou
le pauvre, 368. — Des Ciispins et des Satinions,

ou les gens de robe imitant les gens de cour,

376. — De Narcisse, ou Ihomme méthodique,

380. — Du Spectateur de profession, 381. — De
Tliéramène, ou le riche cpouseur, 382. — De
Cimon et de Clitandre, ou les courtisans affairés,

395. — De Mcnophile , ou l'homme aux dégui-

sements , 408. — De T/iconus, ou l'anibitiou

croissante, 409. — De Timante , ou le mérite

récompensé, 411. — De Tluodole, ou l'ambitieux

mystérieux, 413. — De Xantippe, ou le favori

imprévu, 419. — De Timajcue , ou la foiblesse

d'un grand, 422. — De Straton, ou 1 homme né

sous deux étoiles, 428. — De T/tcopliile, ou celui

qui veut gouverner les grands, II, 6. — De Té-

léphon, ouïe riche en faveur, 9. — Yi'Aristarque,

ou l'ostentation de la bienfaisance, 20. — De
Théognis, ou 1 homme démonstratif et affecté, 22.

— De Pampliile, ou le grand infatué de lui-même,

23. — D'Ergaste , ou celui que les impôts enri-

chissent, 31. — De Dcmopliile, ou l'alarmiste, 34.

De Basilide , ou l'optimiste, 35 et suiv. — Du
Ministre ou plénipotentiaire, caméléon, pmtée,

39. — De Louis XIV, ou le grand roi, 54 et suiv.

— D'Eiit.'clirnte, ou l'homme inégal, 60. — De
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Mcnalque , ou le disirait, 60 et suiv. — D Iicne,

ou la malade de vieillesse, 78. — T>'Arf/fre, ou la

coquette sans esprit, 95. — De N..., ou le dévot

fastueux, 105. — De Gcronte, ou le vieux mari

intestat, ibid. — De Fauste et Frontin, ou les

héritiers mal partagés, 106. — De Philippe, ou

le vieillard raffiné, 110. — De Gnathon, ou

l'égoïste, ibid. — De Cliton , ou de l'homme né

pour la digestion, 111 et 112. — De Ruffin , oa

l'homme jovial et indifférent, 113. — De A...,

ou le moribond ù projets, ibid. — D'Antagoras, ou

le processif, 114 et suiv. — De Don Fernand, ou le

duelliste, IIG. — De Télèphe , ou l'honime aux

prétentions exagérées, 120. — Du Sot, ou l'hounne

automate, 121. — Do Tmjon^oule misanthrope,

126. — D'Antisthène , ou l'auteur dégoûté, 138

et suiv. — D'Artctiice , ou la femme aimable, 143

et suiv. — D'IIérille , ou de riiommc à citations ,

159 et suiv. — De Thrasille, ou le vicieux (jui se

trahit, 175. — Du Fleuriste, 189. — De iAma-
teur de prunes , 190 et suiv. — De Diognète, ou

1 amateur de médailles, ibid. — De Démoccde,

ou l'amateur d'estampes, 191. — Du Voyageur

par manie, 192. — De l'Amateur de livres, ibid.

— Des savants superficiels, 193. — De l'amateur

de fastueux bâtimeuls, 194. — De Dipldle, ou

l'amateur d'oiseaux, 195. — De l'Amateur de.

CQcftiillages, 106. — De l'Amateur d'insectes, ibid.

— D'Eustrutc , ou le favori noyé , 200. — De iV...

et à'Iphis, ou les esclaves de la mode, 203. —
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Du Viai dcvot ,206. — D^Onuplire, ou le faux

dévot , 208 et siiiv. — De Zélie, ou la dévote enri-

chie, 212 et suiv. — De Tite^ ou la victime rési-

gnée de l'injustice, 226. — De Titius, ou le

légataire frustré, 240. — De Typiion, ou le scé-

lérat protégé, 242. — Ti'Hennippe, ou l'esclave

de ses petites coumiotlités , 243. — De Carro

Cairi, ou le diarlatan, 24.5.

César. IN'étoit pas trop vieux pour la conquête du

monde, II, IIS.

Chanoines. Leur mollesse, II, 228.

Chantilly. Description de la fête que M. le Prince,

fils du grand Condé, donna an Dauphin, dans

cette résidence, en 1688. I, 222. 223.

Chapelain, auteur de la Pucelle , étoit riche; Cor-

neille, auteur de Rodogune , ne l'éioit pas. —
Leurs ouvrages méritoient une autre aventure

,

II, 133.

Charlatans. Comparés avec les métlecins, II, 244

et 245.

Chasse. Portrait du chasseur par manie, I, 378.

Chef-d œuvre. Ne peut cire en matière d'esprit l'ou-

vrage de plusieurs, I, 205.

Choses. Désirées avec trop d'impatience; arrivent

rarement à point, I, 297. — Comment on doit

dire les grandes et les petites, 335. — On les dit

plus finement qu'on ne les écrit, ibid. — Les

grandes choses étonnent et les petites rebutent.

Deux choses contraires, l'habitude et la nou-

veauté, nous prévieuncut, II, 129. — On dit, par
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défaut d'altcnliou , le oui cl le non sur une même
chose, 149. — Choses qui ramenées ù leurs prin-

cipes sont incompréhensibles, 222. — Les belles

choses le sont moins hors de leur place, 223.

Cid (le). Jugement sur cette tragédie, et sur la critique

qui en a été faite par l'Académie , 1 , 214 et 215.

Coeffetf.au. Jugement sur ses écrits, I, 221.

Cœur. Ne se livre pas toujours avec la confiance,

1, 290. — Tout est ouvert à celui qui possède le

cœur, ibid. — liend j)liis sociable que l'esprit, 301.

— Quelle mésintelligence entre l'esprit et le

cœur! 11,99.

Colère (de la), 11,71. — Le commun des hommes

va de la colère à l'injure, 72.

Collatéraux (Vieux). Ce qu'il coûte d'eu hériter,

I. 321.

Comédie (la). Elle pourroit être aussi utile qu'elle

est nuisible, 1, 227.

Comédiens. De leur condition chez les Grecs et chez

les Romains, 11, 133. — INous pensons d'eux

comme les Lomains , nous vivons avec eux

comme les Grecs, ibid. — Le comédien couché

dans son carrosse jette de la boue au visage de

Corneille qui est à pied, 134. — Il faudroit fer-

mer les théâtres, ou prononcer moins sévèrement

sur l'état des comédiens, 224.

Compassion. Sctd sentiment qui rende vulnérable

une âme vraiment grande, II, 94.

Complaisant (le). Son caractère lient de celui de

l'héritier, I, 360.
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Conditions. Leur disproporlion, I, 361.

Conduite. La sage con('uitc roule sur deux pivots,

le passé el laveuir, II, 162.

Confiance. L'on peut avoir la confiance de quel-

qu'un sans en avoir le cœur , 1 , 290. — Toute

confiance est dangereuse si clic n'est entière,

335.

Connaisseurs. Le faux connoisseur impose à ses

semblables et se trompe lui-même, I, 224.

Conseils. Ils sont quelijucfois dans la société nui-

sibles à qui les donne, et inutiles à ceux à qui

ils sont donnés, I, 327. — H y a dans les meil-

leurs de quoi déplaire, II, 163.

Coiitent. On est difficilement content de quebju'un,

I, 297.

Contrefaire. Contrefaire le simple et le naturel

,

moyen de succès de la fausse n)odestie , 1 , 244.

Conversation. L'esprit de conversation consiste bien

moins à en montrer beaucoup qu'à eu trouver

aux autres, I, 313. — On dit par belle humeur
et dans la liberté de la conversation des choses

froides et ridicules et que l'on ne trouve bonnes

que parce qu'elles sont extrêmement mauvaises,

330.

Coquillages. Manie du curieux amateur de coquil-

lages, 11, 196

Corneille. Jugement sur ce poète, 1, 228. — Pa-

rallèle de Corneille et de Racine , 229. — Laissez

s'élever cet homme timide et d'une ennuyeuse

conversation; il est roi et un grand roi, il de-
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vient Aiijjiisie, Pompce, ISicomède, HeracHus,

II, 154.

Coteaux, ou gournicts, II, II.

Cotries de ville. Leur durée éphémère, I, 372.

Cour. Rebut de la cour , reçu à la ville daus une

ruelle, I, 2G4. — On est petit à la cour; et

quelque vaiiité que l'on ait, on s'y trouve tel,

3f)I. — Les grands mêmes y sont petits, ihid.

— Ne rend pas content; elle empêche qu'on ne le

soit ailleurs, ibid.— Il faut qu'un honnête homme
en ait lâtê, ibid. — Comme un éditice bâti de

marbre, elle est composée d'hommes fort durs,

mais fort polis , î6/rf. — Les cours seroicnt dé-

sertes, et les rois presque seuls, si l'on étoit guéri

de la vanité et de l'intérêt, ibid et 392. — L'air

de cour est contagieux; il se prend à Versailles,

comme l'accent normand se prend à Rouen ou

à Falaise, 392. — On y voit des aventuriers qui

se produisent enx-mêmcs, et qui sont crus sur

parole, 393. — Gens de cour, hautains : la pré-

sence d'un grand les réduit à leur naturel, 394.

— Espèce de courtisans dont les cours ne sau-

roient se passer, ibid. — C'est une grande sim-

plicité que d'apporter à la cour la moindre roture,

et de n'y être pas gentilhomme, 397. — L'on se

couche à la cour et l'on se lève sur l'intérêt, o98.

— Il n'y a rien de si méprisable à la cour q i lui

homme qui ne peut contribuer en rien à nttlre

fortune, ibid. — On n'y attente rien de pis rentre

le vrai mérite que de le laisser sans récompense.
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400. — C'est là qu'on sait parfaitement ne rien

faire , ou faire très-peu de chose pour ceux que

l'on estime beaucoup, ibicl. — Personne à la

cour ne veut entamer; on veut appuyer, parce

qu'on espère que nul n'entamera , 401. — Louan-

ges qu'on y prodigue à celui qui obtient un

nouveau poste, 402. — Deux manières d"y con-

gédier son monde : se fâcher contre eux, ou faire

qu'ils se fâchent contre vous, 403. — Pourquoi

l'on y dit du bien de quelqu'un , ibid. — Il est

aussi dangereux d'y faire les avances, qu'il est

embarrassant de ne les point faire, ibid. — Il

faut une vraie et naïve impudence pour y réussir,

405. — Brigues des cours , ibid. — Avidité des

hommes de cour, 407. — Il faut des fripons à la

cour auprès des grands et des ministres, nicnie

les mieux inteniionnés, 410. — Pays où les joies

sont visibles, mais fausses, et les chagrins caches,

mais réels, 417. — La vie de la cour est un jeu

sérieux, mélancolique, qui applique, 418. —
Mœurs des gens de cour, 420. — On s'y trouve

dupe de plus sot que soi , 427. — Qui a vu la

cour a vu du monde ce qui est le plus beau, 430.

— Qui méprise la cour après l'avoir vue méprise

le monde, ibid. — Détrompe de la ville, et guérit

de la cour, ibid. — Un esprit sain y puise le

goût de la solitude et de la retraite, ibid. — A
la cour, à la ville, mêmes passions , mêmes foi-

blesses , II, 26. — Deux sortes de gens y fleu-

rissent, les libertins et les hypocrites, 283.

LA BRUYÈRE. II. 24
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Courtisan. Rien qui enlaidisse certains courtisant,

comme la présence du prince, I, 392. — Peu
osent honorer le mérite qui est seul, 401. —
Com])aré à une montre, 418. — Qui est plus

esclave qu'un courtisan assidu, si ce n'est un
courtisan plus assidu? 419. — Toute sa félicité

consiste à voir le prince et à cire vu, 422. —
Savoir parler aux rois, limites de la prudence et

de la souplesse du courtisan , 423. — Autrefois^

libertin, aujourd'hui dévot, II, ^204. — Comment
il peut être dévot sincère, 207.

Crime. Si la pauvreté est la mère des crimes, le

défaut d'esprit en est le père, II, 72. — Il

s'en faut peu que le crime heureux soit loué

comme la vertu, 176.

Critique. Le plaisir de la critique nous ôie celui

d'être vivement touchés de très-belles choses,

I, 209. — C'est un métier où il faut plus d'ha-

bitude que de génie, 235. — Peut être dange-

reuse, 236.

Cure. Il tonne en chaire contre le moine qui con-

fesse, II, 224. — Devroit prêcher lui-même ses

ouailles, 225, 2:>6.

Curiosité. Inhumaine curiosité j)Our voir des mal-

heureux, I, 408. — Sa définition, II, 188.
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D.

Décisif (ton). Emporte ia preuve de ce qu'on

avance, I, 313. — La jeunesse est trop décisive

,

422.

Dédain. Il va souvent ù l'encoiitre de ce qu'il

recherche , 1 , 326.

Défauts. On est lent à pénétrer les siens, II, 95.

— Il coiite moins à certains hommes de s'en-

richir de mille vertus que de se corriger d'un

seul défaut, 101, 102. — Partent d'un vice de

tempérament, 151. — Ceux des autres sont

lourds, les nôtres ne pèsent pas, on ne les sent

pas, lo2.

Défjoutter. Pressez, tordez certaines gens ensorcelés

de la faveur, ils dégouttent l'orgueil, l'arrogance,

la présomj)tion, I, 414 et suiv.

Dépendants. On veut des dépendants et qu'il n'en

coûte rien, I, 295.

Descartes. Malheureux et persécuté, contraste de

sa destinée avec celle des riches heureux, I, 357.

— Sa règle pour juger les choses devrait s'étendre

aux personnes, II, 150.

Désirer. Lorsqu'on désire , on se rend à discrétion

à celui de qui l'on espère, II, 74. — La vie se

passe à désirer, ibid.
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Despréaux. Ce qu'il a dit peut se redire, I, 237.

Devoirs. Réciprocité de devoirs entre le souverain

et ses sujets, II, 51.

Dévot. Du faux dévot, II, 206, 207. — Le faux

dévot ne croit pas en Dieu, 2^6.

Dévotion. Vient à c[uelques-uns , et surtout aux

femmes, comme une passion, I, 270. — De la

fausse, ibid. — La vraie fait supporter la vie, et

rend la mort douce; on n'en lire pas tant de

l'hypocrisie, II , 215.

Dieu. L'on doute de Dieu dans une pleine santé;

quand Ion devient malade on croit en Dieu,

II, 276, 277. — L'impossibilité de prouver que

Dieu n'est pas découvre son existence , 279. —
De l'existence de Dieu, 288 et suiv.

Dignités. Deux chemins pour y arriver, I, 205.

Dire. L'on dit les choses encore plus finement

qu'on ne peut les écrire, I, 335.

Directeurs. Des défauts de quelques-uns, I, 267,

270.

Discernement. De l'esprit de discernement , 11,156.

Discours. Le discours chrétien est devenu un spec-

tacle, II, 257.

Disgrâce. Éieint les haines et les jalousies, II, 167,

Distinction. D'où les hommes en tirent le plus,

I, 247-249.

Distraction. Caractère du distrait, II, 60.

Donner. Oublier (pi on a donné à ceux que l'on

aime, I, 293. — Il y a du plaisir à rencontrer

les yeux de celui à cpii 1 on vient de donner, 204.
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— C'est ruslicilé que de donner de mauvaise
giâcf, 295.

Douleur. Il devroit y avoir dans le cœur des sources

inépuisables de douleur pour certaines pertes
,

I, 292. — Combien peu suffit souvent pour adou-
cir une grande douleur, II, 78.

Duels { manie des ). Est le triomphe de la mode,
II, 196, 197.

Dupe. Ou peut l'être avec de l'esprit, I, 251, 427.

— Ou feint de l'être quelquefois, 326. — Les

dupes font les fourJ)cs, II, 76.

Ecrire. Il faut exprimer le vrai pour écrire natu-

rellement, fortement, délicatement, I, 206. —
Comment on doit écrire, 232, 233. — La gloire

des uns est de bien écrire , celle des autres de

n'écrire point, 234. — Ne jîoint s'assujettir au

{joût de son siècle quand on écrit, mais tendre

toujours à la perfection, 237. — Du peu d'avan-

tage que l'on relire en écrivant, II, 138 et suiv.

Ecrits. Des écrits des Pères de l'Église, II, 281.

Ecrivain. Moïse, Homère, Platon, Virgile, Horace,

ne sont au-dessus des autres écrivains que par

leurs images, 1, 206. — Ce qu'il doit faire pour

écrire correctement, 232. — S'il n'y a pas assez
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de bons écrivains, où. sont ceux qui savent lire?

11,9.

Education. Excès de confiance de tout cspc'rer

d'elle, grande erreur de n'en rien attendre, II, 165.

Effronté. Ou ne l'est point par choix , mais par

complexion , I, 404. — C'est un vice de l'être ,

tbid. — Ce vice est de nature; on ne devient pas

effronté par imitation , 405.

Elever (5'). Deux manières de s'élever, ou par sa

propre industrie, ou par l'imbécillité des autres,

I, 355.

Eloges. iN'ous excitent seuls aux actions louables,

II, i05. — De ceux donnés aux morts, 164.

Eloquence. Ce que le peuple et les pédants enten-

dent par éloquence, I, 230. — Est un don de

l'âme, ibid. — Peut se trouver dans les entre-

tiens et dans tout genre d'écrire, ibid. — Est rare-

ment oîi on la cherche, et est quelquefois où on

ne la cherche pas, 231 et suiv. — Est au sublime

ce que le tout est à sa partie, ibid. — L'on fait

assaut d'éloquence jusqu'au pied de l'autel, II,

258. — De 1 élofjuence de la chaire, 268.

É.MIRE , ou la belle indifférente. Sou histoire, I,

283 et suiv.

Emphase. Les plus grandes choses se gâtent par

l'emphase , I , 335.

Eniplois. Il faut s'en rendre digne avant de les

solliciter, I, 240,241. — Qualités nécessaires

pour s'en passer, 243.

Empresses. De ceux <jui font les empressés , 1,222.
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Émulation. Il y a entre lémulalion et la jalousie

le même éloignement qui se trouve entre le vice

et la vertu, II, 97.

Enfance. Son caractère, II, 82.

Ei^fants. Leurs défauts, II, 82. - N'ont ni passé

ni avenir; ils jouissent du présent, ibid. — Ont

déjà de leur âme limagination et la mémoire,

c'est-à-dire, ce que les vieillards n'ont plus, 83.

— Leur facilité à apercevoir les vices extérieurs

et les défauts du corps , ibid. — Leur unique soin

est de trouver l'endroit faible de ceux à qui ils

sont soumis, 84. — Qualités qu'ils apportent

dans leurs jeux, ibid. - Tout leur paraît grand,

35, _ Des divers gouvernements qu'ils adoptent

dans leurs jeux, ibid. — Conçoivent, jugent et

raisonnent conséquemmeut, ibid. — Connoissent

si c'est à tort ou avec raison qu'on les châtie, 86. —
Ne se gâtent pas moins par des peines mal or-

données que par l'impunité, ibid.

Ennemis. Des ennemis et des amis, I, 295. — C'est

donner un trop grand avantage à ses ennemis

que de mentir pour les décrier, II, 126.

Ennui. Est entré au monde par la paresse
,

Il

,

ia4.

Entêtement. Du mauvais entêtement, II, 129.

Envie. De la jalousie et de lenvie, II, 9". — L'envie

et la haine s'unissent toujours et se fortifient

l'une l'autre, ibid.

Épitliète. Amas d'épithùles, mauvaises louanges,

1,206.
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ÉiASME. Qui ne sait élre un Erasme doit penser à

être évêqiie, II, 246.

Esprit. La même justesse d'esprit qui nous fait

écrire de bonnes choses, nous fait appréhender

qu'elles ne le soient pas assez pour mériter d'être

lues, I, 208. — Un esprit médiocre croit écrire

divinement; un bon, raisonnablement, ibid. —
Les beaux esprits veulent trouver obscur ce qui

ne l'est point, 216. — Les personnes d'esprit

ailmirenl pou, elles ajiprouvenl. 21 7. — Des divers

jjenres d'es])ri(, 231 et suiv. — Moins rare que

les gens qui se servent du leur, ou qui font valoir

celui des autres, 239. — Le bon esprit inspire

le courafje, ou il y supplée, 245. — Peu de dé-

licats, 303. — Du langage des esprits faux et

affectés, 304. — Des esprits vains, légers, fami-

liers, et délibérés, 306. — L'esprit de la conversa-

tion consiste moins ;'i en montrer beaucoup qu'à

en faire trouver aux autres, 313. — 11 faut avoir

de l'esprit pour être homme de cabale, 427. — Si

la pauvreté est la mère des crimes, le défaut

d'esprit en est le père, II, 72. — Un esprit rai-

sonnable est indulgent, 77. — On sait à peine

crue l'on est borgne : on ne sait point du tout que

l'on manque d'esprit, 95. — L'on voit peu d'es-

prits entièrement lourds et stupides, 98. — L'on

en voit encore moins qui soient sublimes et trans-

cendants, ib'td. — Tout l'esprit qui est au monde
est inutile ù celui qui n'en a point, ibid. — Ce qu'il

y auroit en nous de meilleur après l'esprit, ce
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seroit de connoîire qu'il nous manque, 99. —
Qui n'a de l'esprit que dans une certaine médio-

crité, est sérieux et tout d'une j)ièce , ibid. —
Quelle mésintelligence entre l'esprit et le cœur!

ibid. — S'use comme toutes choses, ibid. — Les

sciences sont ses aliments; elles le nourrissent

et le consument, ibid. — Du bel esprit, 137. — La
j'jrossièreté, la rusticité, la brutalité, peuvent être

les vices d'un homme d'esprit, 151. — L'une des

marques de la médiocrité de l'esprit est de toujours

conter, 152. — De l'esprit du jeu, 154. — Des
différents esprits par rapport ù la religion , 274.

Estampes (manie des). II, 191.

Étrangers. Tous ne sont pas barbares, et tous nos

compatriotes ne sont pas civilisés. H, 141.

Etude. L'étude de la sagesse a moins d'étendue que

celle que l'on feroit des sots et des impertinents,

IL 127.

Evénements. Souvent plus forts que la raison et que

la nature, I, 327.

Excès. Il n'y a guère au monde un plus bel excès

que celui de la reconuoissancc, I, 301.

Expressions. Entre les différentes qui peuvent

rendre une seule de nos pensées, il n'y en a

qu'une qui soit la bonne, I, 208.

Extérieur simple. Est l'habit des hommes vul-

gaires, I, 244. — Est une parure pour ceux qui ont

rempli leur vie de grandes actions, ibid.

Extraordinaires. Gens qui gagnent à être extraor-

dinaires, I, 100.
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Faire. Il faut faire comme les autres : maxime sus-

pecte, II, 131. — Ceux-là font bien, ou font ce

qu'ils doivent, qui font ce qu'ils doivent, 165.

— Qui laisse longtemps dire de soi qu'il fera

bien, fait très-mal, ibid.

Familles. Peu, dans leur intérieur, gagnent à être

approfondies, I, 321.

Fat. Motif de fuir à l'orient quand le fat est à l'oc-

cident , I, 317. — Tout le monde dit d'un fat qu'il

est un fat
,
personne n'ose le dire à lui-même ,

II, 99. — Est celui que les sots croient un homme
de mérite, 151. — Est entre rimpcrtinent et le sot,

ibid — S'il pouvoit craindre de mal parler, il

sorliroit de son caractère, 152. — A l'air libre et

fissuré , ibid.

Fausseté. Vice de cour, 1,390.

Fautes. On ne vit point assez pour profiter de ses

fautes, II, 86.

Faveur. De l'envie qu'on lui porto, l , 39d et suiv.

— Gens enivrés de la faveur, 414. — Gens qui se

croient de l'esprit quand elle leur arrive, 425.
— Elle met 1 homme au-dessus de ses égaux,

429.

Favori. Ses manières pluspolies annoncent sa chute,
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I, 428. — Est sans engagement et sans liaisons,

II, 45. — Du compte qu'il a à rendre de sa vie,

163.

Femmes. Leur talent épistolairc, I, 217. — Hommes
et femmes conviennent rarement sur le mérite

d'une femme, I, 257. — De la fausse et de la

véritable grandeur chez les femmes, ibid. —
Quelques-unes affoiblissent par des manières

affectées les avantages d'une heureuse nature,

ibid. — Mentent en se fardant, 258. — Il faut

juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la

coiffure exclusivement , ibid. — Le blanc et le

rouge les rendent affreuses et dégoûtantes , 259.

— Portrait de la femme coquette, ibid. — Une
bellefemmcaveclcs qualités dunlionnélehomme

est ce qu'il y a au monde d'un commerce plus

délicieux, 261. — Le caprice est chez elles tout

proche de la beauté, pour être son contre-poison,

ibid. — S'attachent aux hommes par les faveurs

qu'elles leur accordent, ibid. — Une femme
oublie d'un homme qu'elle n'aime plus jusqu'aux

faveurs qu'il a reçues d'elle, ibid. — Celle qui

n'a qu'un galant croit n'être point coquette, ibid.

— Celle qui a plusieurs galants croit n'être que

coquette, ibid. — Il semble que la galanterie dans

une femme ajoute à la coquetterie, 262. —
L'homme coquet et la femme galante vont assez

<lc pair, ibid. — Parallèle de la femme galante

et de la coquette, ibid. — DuTie femme foible, 263.

— De l'inconstante, ibid. — Delà perfide, ibid.—



380 TABLE ANALYTIQUE
De l'infidèle, ibid. — Leur perfidie guérit de la

jalousie, ibid. — Double engagement chez quel-

ques-unes, ibid. — Chi)ix clranges que font cer-

taines femmes. Celles dejù flétries et âgées, res-

source des jeunes gens sans fortune, 264. — De
leurs choix en amour, ibid. — C'est trop contre un

mari d'être coquelle et dévote ; une femme devroit

opter, 268. — De leur confesseur et de leur

directeur, ibid. — La dévotion vient à quehfues-

uns, et surtout aux femmes, comme une passion,

270. — Effels de leurs divers caractères dans

le mariage , 271. — Aisées à gouverner, pourvu

que ce soit un homme qui s'ea donne la peine,

ibid. — Parallèle d'une femme prude et d'une

femme sage, 273. — De la femme savante, 275.

— Sont meilleures ou pires que les hommes, 276.

— Se conduisent par le cœur, ibid. — Dépendent
pour leurs mœurs de celui qu'elles aiment, ibid.

— Vont plus loin en amour que la plupart des

hommes, ibid. — Les hommes l'emportent sur elles

en amitié , ibid. — Les hommes sont cause que les

femmes ne s'aiment point , ibid. — Une femme
garde mieux son secret que celui d'autrui , 277.

— Parallèle de l'homme et de la femme en

amoiU", ibid, el suiv. — Guérissent de leur paresse

par la vanité ou par l'amour, ibid. — La paresse

dans les femmes vives est le présage de l'amour,

ibid. — Femme insensible n'a pas encore vu celui

qu'elle doit aimer, 283. — Fatuité des femnies

de la ville, 329 et 38-4. — Le temps qu'elles
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perdent en visites, ibid. — Une belle femme est

aimable clans son naturel, II, 146.

FÉMiLox. Cite avec éloge, II, 273.

Finesse. C'est avoir fait un grand pas dans la finesse

que de faire penser de soi que l'on est niédiocrc-

inent fin , I, 425 et suiv. — iNi trop bonne ni trop

mauvaise qualité, 426. — Flotte entre le vice et

la vertu, ihid. — Peut et devroit toujours être sup-

pléée par la prudence, ibid. — Est l'occasion

prochaine de la fourberie, ibid. — Avec les gens

qui, par finesse, parlent peu, parler encore

moins , ibid.

Fins. Gens qui ne sont fins que pour les sols,

I, 425.

Flatterie. Critique de la flatterie, I, 315.

Flatteur. M'a pas assez bonne opinion de soi ni des

autres, II, 160.

Fleuriste (manie du), II, 189.

Faibles. On veut quelquefois les cacher par l'aveu

libre qu'on en fait, II, 90.

Faiblesse. C'est par foiblesse que l'on hait un en-

nemi, I, 298.

Fartune. Il faut une sorte d'esprit pour faire for-

tune , I, 350. — Rien qui se soutienne plus

longtemps qu'une médiocre fortune, 354, 355.

— Rien dont on voie mieux la fin que d'une

grande, ibid. — Ses caprices, 366. — Si vous

n'avez rien oublié pour vo(re fortune, quel

travail! 367. — Si vous avez négligé la moindre

chose pour votre fortune, quel repentir! ibid.
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Fourberie. Ajoute la malice au nicnson^je, II, T^L».

Fourbes. Croient aisément que les antres le sont,

II, 75.

Fragment. Portrait de Madame d'Alijre, II, 143 et

suit).

François. Leur caractère demande du sérieux dans

le souverain, II, 44.

Fripons. Il en faut à la cour auprès des grands et

des ministres, même les mieux intentionnés
,

I, 410.

G.

Galanterie, Dans les femmes, 1, 262,

Galants. Des anciens et des nouveaux galants auprès

des femmes, I, 261.

Génie. Il peut être moins difficile aux rares génies

de rencontrer le grand et le sublime, que d'éviter

toutes sortes de fautes, I, 214. — Un génie qui

est droit et perçant conduit à la règle et à la

vertu, II, 72. — Celui qui sort des limites de

son génie fait que Ihomme illustre parle comme
un sot, 158, 159.

Glaner. Tout est dit; l'on ne fait que glaner après

les anciens et les habiles d'entre les modernes,

1, 203.

Gloire. Il y a une fausse gloire qui est légèreté,

I, 273. — Aime le remue-ménage et est personne

d'un grand fracas, II, 183.
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Glorieiix (le). A du goût à se faire voir, I, 243.

Gouvernement. Dans toutes les formes de {jouver-

neinent, il y a le moins bon et le moins mauvais,

II, 29. — Science des dciails, partie essentielle

au bon gouvernement, 49. — Le chef-d'œuvre

de l'esprit, c'est le parfait gouvernement, 53.

Gouverner. Autant de paresse que de faiblesse à

se laisser gouverner, I, 298. — On ne gouverne

pas un homme tout d'un coup, ibid. et sutv. —
Pour gouverner qiiehju'un il faut avoir la main

Ic'gère, 299. — Tels se laissent gouverner jusqu'à

un certain point, qui au delà sont intraitables,

ibid.

Goûts. On dispute des goûts avec fondement, I, 205.

Grandeur. Il y a une fausse grandeur qui est peti-

tesse, I, 255.

Grands. De ceux qui s'empressent auprès des grands,

1,419. — Prévention du peuple en faveur des

grands, II, 1.—Avantage des grands sur les autres

hommes, 2. — Jusqu'où s'étend leur curiosité,

3. — Leurs belles promesses, 4. — Leur ingra-

titude envers ceux qui les servent, ibid. — Il est

souvent plus utile de les quitter que de s'en

plaindre, ibid. — Dédaignent les gens d'esprit

qui n'ont que de lesprit, 5. — Les gens d'esprit

méprisent les grands qui n'ont que de la gran-

deur, ibid. — La règle de voir de plus grands

que soi doit avoir ses restrictions, 6. — Leur
mépris pour le peuple les rend indifférents aux

louanges qu'ils en reçoivent, 8. — Croient cire
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seuls parfaits, ihid. — Les grands sont oïlieux

aux petits par le mal qu'ils leur font, et par tout

le bien qu'ils ne leur font pas, 10. — C'est déjà

trop pour eux d'avoir avec le peuple une même
religion et un nicme Dieu, ibid. — De leur

ignorance, 11. — Comparés avec le peuple,

12. — Comment ils doivent user de la facilité

qu'ils ont de faire du bien , 14. — Des grands

inaccessibles, ibid. — On est destiné à souffrir

des grands et de ce (jui leur appartient , 15.

— La plupart sont incapables de sentir le

mérite et de le bien traiter, 17. — Se louer

d'un grand, phrase délicate dans son origine,

18. — On les loue pour maiTjuer qu'on les voit

de près, rarement par estime ou par gratitude,

ibid. — Encouragements qu'ils ont à la bravoure,

ibid. — S ils ont des occasions de nous faire du

bien, ils en ont rarement la volonté, 26. —
Pourquoi nous devons les honorer, ibid. — Tout

fait d'abord sur eux une vive impression, 28. —
Il y a presque toujours de la flatterie à en dire

du bien, ibid. — 11 y a du péril à en dire du mal

pendant ((u ils vivent, et de la lâcheté quand ils

sont morts, ibid. — Font peu de cas de la vertu et

d'un esprit cultivé, 11, 198. — En toutes choses

se forment et se moulent sur de plus grands,

220. — Leur itidifl^rence en matière de religion,

279.

(Jrave. Celui qui songe à le devenir ne le sera

jamais, II, 147.



DES CARACTÈRES DE LA RRUYÈUE. 385

Gravité. Trop étudiée devient comique, II, 147.

Guerre. Ses maux et son origine, II, 32. — Elle

plaît au peuple paisible dans ses foyers, 33.

H.

Habitude. Apprivoise aux choses. Prévient comme
la nouveauté, II, 129.

Ha'ir. On hait violemment ceux qu'on a beaucoup

offensés. 1 , 298. — C'est par foiblesse «[non

hait un ennemi, ibid.

Harmonie. La plus douce est le son de la voix de

celle que l'on aime, I, 260.

Hasard. Gens qui semblent le déterminer, II , 162.

— On ne le fait pas, on s'en sert, ibid. — On
ne peut lui attribuer l'ordre et la symétrie, 297.

— Peut-il faire aussi bien que riniclligencc?

Qu'est-ce que le hasard? 301, 302.

Héritier. Prodigue, paye de superbes funérailles et

dévore le reste, I, 360. — Les enfants peut-être

seroient plus chers à leurs pères, et réciproque-

ment les pères à leurs enfants , sans le titre

d'héritiers, ibid. — Le caractère de celui qui

veut hériter rentre dans celui du complaisant,

ibid.

Héros. La vie des héros a enrichi l'histoire, et

l'histoire a embelli les actions des héros, I, 205.

L4 BRUYÈRE. II. "20
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— Est d'un seul métier; le grand homme est de-

tous les métiers, 248. — Les enfants des héros^

sont plus proches de l'être que les autres hom-
mes , 250.

Heure. Chaque heure en soi, comme à notre égarci,

est unique, II, 161. — Une fois écoulée, elle a

péri sans retour, ibid.

Heureux. Tableau d'un heureux, I, -iOS, 409. — On
pourroit l'être par le bonheur de ceux qu'on

aime, II, 75. — H y a une espèce de honte d'être

heureux à la vue de certaines misères, 94.

Histoire. La vie des héros a enrichi 1 histoire, et

l'histoire a embelli les actions des héros , 1 , 205.

Homère. Son éloge, I, 206. — Sera toujours, 357.

Hommes. Peu ont un goût sûr et une critique judi-

cieuse, I, 205. — Sont trop occupés d'eux-mêmes

pour discerner les autres , 239. — L'homme de

mérite, en place, n'est jamais incommode par

sa vanité, 242. — Il coule à un homme de mé-

rite de faire assidûment sa cour, ibid. — L'hon-

nête homme se paye par ses mains, par le plaisir

(fu'il sent à faire son devoir, 243. — Comparai-

son entre l'homme de cœur et le couvreur, ibid.

— Le héros et le grand homme mis ensemble ne

pèsent pas un homme de bien , 248. — L'homme
d'esprit n'est trompé qu'une fois, 251. — Se

garde d'offenser un homme d'esprit, ibid. — Un
homme coquet est quelque chose de pire qu'un

homme galant, 261. — Un homme coquet et une

femme galante vont assez de pair, 262. — Lc.-i
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femmes vont plus loin en amour que la plupart

(les hommes, 276. — L emportent sur les femmes

en amitié, ibid. — Sont cause que les femme*
ne s'aiment jjoint, ibid. — L'homme est plu;»

fidèle au secret d'autrui qu'au sien propre , 277.

— Souvent veulent aimer et ne sauroieut y réus-

sir, 289. — Ke vole pas des mêmes ailes pour sa

fortune et pour des choses frivoles , 296. — Rou-
gissent moins de leurs crimes que de leur.>v

foiblesses et de leur vanité, 300. — Commencent
par l'amour, finissent par l'ambition, 301. — Ne
.se trouvent dans une assiette tranquille que

lorsqu'ils nieiireiit, ibid. — N'aiment point à

vous admirer, ils veulent plaire, 313. — Un
honnête homme qui dit oui et non mérite d'être

cru, 314. — Celui qui jure incessamment qu'il

est homme de bien ne sait pas même le contre-

faire, ibid. — Deux seuls posséderoient la terre,,

qu'ils se disputeroient sur les limites, 324. —
Ce qui les rend capables de secret, 335. — De-
viennent riches et vieux en même temps, 352.

— Bâtissent dans leur vieillesse, et meurent quand
ils en sont aux peintres et aux vitriers, ibid. —
L'ambition suspend en l'homme les autres pas-

sions, 355. — Dans le mariage, par la dispo-

sition de sa fortune, se trouve souvent entre la

friponnerie et l'indigence, 359 et suiv. — Sa

triste condition dans la vie, 360. — Se regardent

comme héritiers les uns des autres, 361.

Caractère de l'homme de cour, 390. — Veulent
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être esclaves quelque part , et puiser à la cour Je

quoi dominer ailleurs , 392. — Tombent d'une

haute fortune par les mêmes défauts qui les y
avoient fait monter, 403. — De 1 homme nou-

veau à la cour et qui veut sccrèlement sa fortune.

415. — Semblent êlre convenus entre eux de se

contenter des apparences, 424. — A bien peu

de ressources en soi-même , 428. — La faveur le

met au-dessus de ses égaux, et sa chute au-

dessous, 429. — Un homme en place doit aimer
son prince, sa femme, ses enfants, et après eux

les gens d'esprit, II, 15. — Composent ensemble

une même famille, 22. — Leur nature, 58. —
Un homme inégal n'est pas un seul homme, ce

sont plusieurs , 60. — Ne s'attachent pas assez

à ne point manquer les occasions de faire plaisir,

72. — Il est difficile qu'un fort malhonnête

homme ait assez d'esprit, ibid. — Difficulté de

leurs rapports sociaux, 73. — Tout est étranger

dans l'humeur, les mœurs et les manières de la

plupart , ibicl. — Devroient être préparés à toute

disgrâce, 74. — A quelques-uns l'arrogance

tient lieu de grandeur; l'inhumanité, de fermeté
;

et la fourberie, d'esprit, 75. — Il n'y a pour

lui que trois événements, naître, vivre, et

mourir; il ne se sent pas naître, il souffre à mourir,

et il oublie de vivre, 81, 82. — Les trois temps

de sa vie, ibid. et suiv. — Les choses du monde
leur paroissent grandes parce qu'ils sont petits,

85. — Sont très-vains, et ne haïssent rien tant
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que de passer pour tels, 87. — Lhonime vain

trouve son compte à dire du bien ou du mal de

soi, ibid. — Un homme modeste ne parle point

de soi, ibid. — N'avouent que de petits défauts, et

encore ceux qui supposent en eux de grandes

qualités , 88. — Pense hautement et superbement
de lui-même, et ue pense ainsi que de lui-même,

90. — La santé et la richesse leur inspirent la

dureté pour leurs semblables , 94. — Comptent
presque pour rien les vertus du cœur, et idolâ-

trent les talents du corps et de l'esprit, 95. —
Pourquoi ils admirent la bravoure et la libéralité,

ibid. — De qui riiomme d'esprit peut être jaloux,

97. — Le preniicr dc{jré dans 1 homme après la

raison, ce seroit de sentir qu'il l'a perdue, 98.

— Différents d'eux-mêmes dans le cours de leur

vie, 102. — La plupart emploient la première

partie de leur vie à rendre l'autre misérable
,

104. — La mollesse et la volupté naissent avec

l'homme et ne finissent qu'avec lui, 106. — Après

avoir renoncé aux plaisirs, ils les condamnent

dans les autres, 107. — De leur commerce social,

118 et suiv. — Plus capable d'un grand effort

que d'une longue persévérance, 119. — Savent

encore mieux prendre des mesures que les suivre,

ibid. — L'homme du meilleur esprit est inégal,

121. — Qui oscroit se promettre de les contenter?

123. — N'ont point de caractère; ou, s'ils en

ont, c'est celui de n'eu avoir aucun qui soit suivi.

124. — S'il savoit rougir de soi, quels crimes ne
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s'epar{jneroit-il pas, 1-26. — Dans quelques-uns

une ccrlaine médiocrilé d'esprit contribue à les

rendre sages, ibid. — L'homme, qui est esprit,

se mène par les yeux et les oreilles, ibid. —
Moins à perdre pour eux par l'inconstance que

par l'opiniâtreté, 128. — IN'ont qu'une foiblc

pente à s'approuver réciproquement, 130. — Il

ne faut pas les juger sur une seule et première

vue, 142. — Un homme de bien est respeclable

par lui-même, 146. — L'air spirituel est dans

les hommes ce que la réguJarilc des traits est

4lans les femmes, 147. — De leurs mauvais juge-

ments, 149. — Parallèle de l'honnête homme,
de l'habile homme, et de l'homme de bien, 152.

— De Ihomme disgracié, lfi7. — De la diversité

et de la variélé de leurs opinions , 1(38. — Aiment

l'honneur et la vie , 1G9. — Préfèrent la gloire

à la vie, ibid. — La plupart oublient qu'ils ont

une âme, 172. — 11 leur faut de grandes vertus

pour être connus et admirés , ou peut-être de

grands vices, 176. — Sont prévenus, charmés,

enlevés par la réussite, ibid. — Dans un méchant

homme il n'y a pas de quoi faire un grand homme,
177. — De ceux qui n'estiment rien au delà de

ce monde, 275 et suiv. — Est né menteur, 282.

Qui s'ennuie de tout, ne s'ennuie point de

vivre; il consentiroit peut-être à vivre toujours ,

288. — Il n'y a point pour l'homme un meilleur

parti que la vertu, 290.
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HoRACK. Son éloge, I, 23". — Ce qu'il a dit peut

se redire, ihid.

Humeur. Chose trop négligée parmi les hommes

,

II, 71.

Hyperbole. Sa définition, I, 231. — Les vifs ne

peuvent s en assouvir, ibid.

Hyfxicrisie. Son masque cache la malignité. H, 143.

J(/noraiiCf. C est la profonde ignorance qui inspire

le ton dogmatique, I, 335.

Imagination. Il ne faut pas qu'il y en ait trop dan*

nos conversations ni dans nos écrits, I, 313.

Impertinence. Son principe, I, 313.

Impertinent. Est un fat outré, II, 151.

Important. Ce qui le fait, II, 152.

Importun. C'est le rôle d'un sot d'être importun ,

I, 303.

Incivilité. IN'est pas un vice de l'âme; elle est

l'effet de plusieurs vices, II, Tl.

Indiscrets. Leur caractère , 1 , 335 , 336.

Ingratitude. Plutôt s'exposer à l'ingratitude que de

manquer aux misérables, I, 294.

Innocent. Condition d'un innocent condamné, II,

237.

Insectes (manie des), II, 196.
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Intrigue. Qui a vécu dans l'intrigiie un certain

temps ne peut plus s'eu passer, ï, 427.

Irène. Consultant Esculape, II, 78.

Irrésolution. Il est difficile de décider si elle rend

l'homme plus malheureux que méprisable, II, 60.

J.

Jalousie. De la jalousie, I, 291. — De la jalousie

et de l'envie, II, 96 et suiv.

Jeu. Effets de cette passion, I, 362, 363.

Juges. Leur devoir est de rendre la justice; leur

métier, de la différer : quelcpies-uns savent leur

devoir, et fout leur métier, II, 233, 234. —
Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas hon-

neur, 235. — Il s'en trouve qu'une affectation

de passer pour incorruptibles expose à être in-

justes, ihid.

Justice. La faire attendre, c'est injustice, II, 164

et 165.

Justifier. Du malheur d'avoir eu à se justifier,

IL 166.

L.

La Fontaine. Jugement sur ce poète, II, 154.

J^angues. Ce qu'elles sont, II, 137. — Nécessité

d'appliquer l'cnfauce à l'étude des langues, 249.
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Lettres. Des belles-lettres, H, 134.

Libéralité. Consiste moins à.donner beaucoup qu'à

donner à propos, I, 294.

Liberté. Est-ce un bien pour l'homme que la liberté

trop étendue? II, 173.

Libertins. Deux espèces de libertins, II, 285.

Livre. C'est un métier que de faire un livre, connue

de faire une pendule, I, 203.— Les sots lisent un
livre, et ne l'entendent point; les esprits médiocres

croient l'entendre parfaitement ; les grands esprits

ne l'entendent quelquefois pas tout entier, 216.

— Il y a autant d'invention ù s'enrichir par un

sot livre, qu'il y a de sottise à l'acheter, 221,

222. — Défauts des livres faits par des gens de

parti, 233. — Manie des livres, II, 192.

Louanges. Amas d'épithètes, mauvaises louanges :

ce sont les faits qui louent et la manière de les

raconter, I, 206. — Immodérées, faute contre

la politesse, 319. — L'on doit être sensible à

celles qui nous viennent des gens de bien , 320.

Louer, ^'ous louons ce qui est loué, bien plus que

ce qui est louable, II, 130. — Pourquoi on loue

avec exagération des hommes médiocres, 157.

LuLLi. A excellé dans sou art, I, 245, 246.

L^uxe. Actuel, opposé à la simplicité de nos ancêtres,

I, 386 et suiv. — De table, à la guerre, II,

242 et 243.
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M.

Magistrat. Le magistrat coquet et galant est pire

dans les conséquences que le dissolu, II, 234.

Maisons. Manie de bâtir de belles maisons, II, 194.

Malherbe. Jugement sur cet écrivain, 1 , 219.

Manège. La vérité et la simplicité sont quelquefois

le meilleur manège du monde, I, 427. — Etes-

vous en faveur, tout manège est bon, ibid.

Manières. Nos manières nous décèlent, I, 251. —
De l'influence de nos manières, 318, 319.

Marâtre. Plus elle est folle de son mari
,
plus elle

est marâtre , I, 322. — Font déserter les villes et

les bourgades, 323.

Marchands. Leur mauvaise foi, I, 353.

Mariage. Met tout le monde dans sou ordre, 1,246.

— Ce qu'il était autrefois, II, 229.

Maris. Des maris, I, 281. — De ceux qui par

mauvaise honte n'osent se montrer avec leur

femme, II, 230.

Marot. Jugement sur cet auteur, I, 219.

Maxime politique. Vivre avec ses ennemis comme
s'ils dévoient un jour être nos amis, et avec nos

amis comme s'ils pouvoient devenir nos ennemis,

I, 295.

Méchant. Meurt trop tôt ou trop tard, I, 297.

Médailles. Manie des médailles, II, 190.
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Médecins. Tant que les hommes pourront mourir
,

et qu'ils aimeront à vivre, le médecin sera raillé

et bien payé, II, 245.

Mcdiocrilé. Insupportable dans la poésie, la mu-
sique, la peinture, le discours public, I, 204.

Mercure galant (le). Est immédiatement au-dessous

de rien, I, 221.

Mère. De celle qui fait sa fille relijjieuse, II, 228

et 229.

Mérite. Il y a de certains mérites qui ne sont point

faits j)our être ensemble, I, 322. — Tout ce qui

est mérite se sent, 325. •— Une grande naissance

ou une grande fortune le fait plutôt remarquer,

338. — La faveur des princes n'exclut pas le

mérite, et ne le suppose pas aussi, II, 1Ï9. —
A de la pudeur, 152. — Dune personne de

mérite, 199.

Métaphore. Sa définition, I, 231. — Les esprits

justes s'en servent, ibid.

Mine. Désigne les biens de foriune, I, 356.

Ministre. Que d'amis, que de parents naissent en

une nuit au nouveau ministre! I, 411.

Misère. Chargé de sa propre misère , on compatit

davantage à celle d'autrui , II , 94. — H Y a une
espèce de honte d'être heureux à la vue de cer-

taines misères, ibid.

Modes. L'assujettissement aux modes découvre notre

petitesse, II, 188 — Dune personne ù la mode,
199. — Autant de foiblesse à la fuir qu'à laffec-

«er, 201. — Les hommes affccient de les fuir



396 TABf.E ANALYTIQUE
dans leurs portraits, 203. — Leur peu de durée,

ibid. — Tout se règle par elle, 204.

Modestie. Est au mérite ce que les ombres sont aux

figures dans un tableau, 1 , 244. — H y a une

fausse modestie qui est vanité, 273. — Sa défini-

tion, II, 90. — Son voile couvre le mérite, 143.

Molière. Jugement sur cet auteur, I , 218.

Monarchie. Tout prospère dans une monarchie où

l'on confond les intérêts de l'État avec ceux du

prince , 11 , 51.

Monde. L'on ne peut se passer de ce même monde
que l'on naime point, et dont on se moque,
I, 371. — Deux mondes, l'un où l'on séjourne

peu , l'autre où l'on doit bientôt entrer pour

n'en jamais sortir, II, 287.

MoMAiOE. Montaigne blâmé, I, 220. — Passage

imité de Montaigne , 317 et suiv.

Moquerie. Est souvent indigence d'esprit , 1 , 326.

— Est de toutes les injures celle qui se pardonne

le moins, 11, 93. — Est le langage du mépris,

et l'une des manières dont il se fait le mieux

entendre, 94.

Mort. Se fait sentir à fous les moments de la vie ,

II , 79. — Plus dur de l'appréhender que de la

souffrir, ibid. — Ce qu'il y a de certain dans la

mort est un peu adouci par ce qui est incertain ,

80. — A un bel endroit, <|ui est de mettre fin à

la vieillesse, 81. — La mort qui prévient la cadu-

cité arrive plus à propos que celle qui la termine
,

ibid. — Le plus grand signe de mort dans un
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homme malade, c est la rtconciliaiion , 106. —
L'homme impatient de la nouveauté n'est point

curieux sur ce seul point, 288.

Mots. Diseurs de bons mots, mauvais caractère,

I, 423. — Ceux qui nuisent aux autres, plutôt

que de perdre un bon mot, mériieut inie peine

infamante, 424. — Cest souvent vouloir perdre

un bon mot que de le donner pour sien, II, 159.

— Fortune de certains mots, proscription de

quelques autres , 251 et suiv.

Mourir. Si de tous les hommes les uns mouroient,

les autres non, ce seroit une désolante ai'flictioii

que de mourir, II , 80.

Musique. Toute musique n'est pas propre ù louer

Dieu, II, 283.

N.

Naissance. Il est heureux d'être tel qu'on ne s'in-

forme plus si vous en avez, I, 245.

Nature. Combien d'art pour rentrer dans la nature !

II, 147, 148. — >i est que pour ceux qui habitent

la campagne, 175.

Noble. Libre dans sa province, esclave à la cour,

1 , 419. — Le noble de province n'estime que

ses parchemins, II, 116. — Combien de nobles

dont le père et les aînés sont roturiers ! 217.

Noblesse. Si la noblesse est vertu, elle se perd par

tout ce qui n'est pas vertueux , II , 222.
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Noces. Des frais de noces , 1 , 385.

Nom. Il n'est pas si aisé de se faire un nom par un

ouvrage parfait, que d'en faire valoir un médiocre

par le nom qu'on s'est déjà acquis, I, 238. —
De bien des gens il n'y a que le nom qui

\aille quelque chose, ibid. — Se faire un grand

nom, métier Irès-pénible, 239. — Un homme de

la cour qui n'a pas un assez beau nom, doit

l'ensevelir sous un meilleur, 397. — Folie des

hommes pour leur nom. H, 218 à 221.

Nouveliisle. Devoir du nouvelliste, I, 216. — Le

sublime du nouvelliste est le raisonnement creux

sur la politique, ibid. — Son coucher, ibid.

Oiseaux. Manie des oiseaux, II, 19.5.

Oisiveté. Il ne manque à l'oisiveté du sage qu'un

meilleur nom, 1, 242.

Opéra (1'). Est l'ébauche d'un grand spectacle : il

en donne l'itlée , 1 , 222. — Ennuyoit la Bruyère
,

ibid.

Opulent (Y). N'est guère éloigné de la friponnerie,

I, 353.

Orateurs, S'il y a peu d'excellents orateurs, y a-t-il

bien des gens qui puissent les entendre? 11, 9.

— Sans probité, dégénère en déclamateur, 23&.

Orr/ueil. Le propre de ce vice , 1 , 357, 358.
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Ouvrages. 11 ii est pas si aisé de se faire un nom par

un ouvrage parfait, que d'en faire valoir un mé-
diocre par k' nom qu'on s'est déjà acquis , I , 204.

— Dont l'impression est léciieil, ibid. -- Lire ses

ouvrages à ceux qui en savent assez pour les cor-

riger et les estimer, 20". — Ne vouloir être ni con-

seillé ni corrigé sur son ouvrage est un pédantisme,

ibid. — Bien des gens n'osent se déclarer en

faveur d'un ouvrage jusqu'à ce qu ils aient vu le

cours qu'il aura dans le monde, 209. — Le plus

accompli fondroit tout entier au milieu de la

critique, si on vouloit en croire tous les censeurs,

212. — Quelle prodigieuse distance entre un^

bel ouvrage et un ouvrage parfait ou régulier!

214. — Quand une lecture élève l'esprit , l'ou-

vrage est bon, 215.

Ouvriers. Plus d'outils que d ouvriers ; de ces der-

niers, plus de mauvais que d'excellents, I, 239.

P.

Parallèle. De Corneille et de Racine , 1 , 228. —
Du docteur et du docte, 248. — Des François et

des Romains, ibid. — Du héros et du grand

homme , ibid. et suiv. — De la femme galante

et de la coquette, 262. — D une femme prude et

d'une femme sage, 273. — De l'homme et de la

femme , en amour , 2'î7-279. — De l'amour et de
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l'amitié , .287 et suiv. — Des pauvres et des riclies ,

353. — Des grands el du peuple , II , 12, — D'un

bon prince et d'un bon berger, 52. — Du fat et

de 1 impertinent, 151. — De l'honnête homme ,

de l'habile homme, et de l'homme de bien, 152.

Parchemins (Contrats). Honte de Ihumanité, II, 76.

Pardonne)^ 11 est pénible à un homme fier de par-

donner à celui qui le surprend en faute, I, i;)".

Paresse. C'est par paresse qu'on s apaise, et qu'on

ne se venge point , 1 , 298.

Paris. Singe de la cour, ne sait pas toujours la

contrefaire , I , 383.

Parler. Des diverses manières de parler, I, 314.

— Parler et offenser, pour de certaines gens,

est précisément la même chose, 316. — Avec les

gens qui, par finesse, écoutent tout et parlent

peu
,
parlez encore moins, 426. — L'on se repent

rarement de parler peiij très-souvent de iroj)

parler, II, 126. — Il n'y a que de l'avantage pour

celui qui parle peu, 165.

Parole. Rien ne coûte qu'à tenir parole, I, 295.

Parti. L'esprit de parti abaisse les plus grands

hommes jusqu'aux petitesses du peuple, II, 86.

Partialité. Ses effets, II, 149.

Partisans. De leurs succès et de leurs revers, I, 339.

— De leurs commencements, ibifl. — Sentiments

divers qu'ils inspirent, 342. — Il ne faut pas

approfondir leur fortune, 346. — Comment leur

vie se partage. Leur ingratitude envers leurs

protecteurs, 349. — Leur insensibilité, ihirl. —
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I.eur uvidilé insatiable, 350. — Leur magniH-

ccnce insolente , 366.

Parvenir. Deux moyens de parvenir, I, 355.

Parvenus. Voyez Partisans et Biches.

Passions. Toutes sont menteuses, I, 300. — Leur
triomphe est de l'emporter sur l'intérêt, 301. —
Tyrannisent l'honime, 355,

Pasteur. De ses devoirs, II , 225.

Patience. Ses avantagées, II, 175.

Pauvre. Est bien jiroche de l'homme de bien

,

I, 353. — Parallèle des pauvres et des riches,

354. — Celui-là est pauvre dont la dépense

excède la recette , ibid.

Paysans. Leur portrait ; leur dure condition, II, 116.

Pédantisme (du). I, 207 et 235.

Pensées. Doivent être prises dans le bon sens et

la droite raison, I, 313.

Perdre. Savoir perdre dans l'occasion, recette in-

faillible, II, 25.

Pères. Il y en a d'étranges et qui se rendent peu

regrettables à leurs enfants. II, 13. — Difficulté

de réconcilier un père avec sa fille, 228. —
Père joueur qui fait sa fille religieuse , 229.

itères (de l'Église). Leurs perfections, leur éloge,

II, 281.

Perfection. Celui qui aime en deç;i ou au delà du
point de perfection, a le goût défectueux, I, 205.

Peser. Mis ensemble, le héros et le grand homme
ne pèsent pas un homme de bien, I, 248.

Petits. Se haïssent lorsqu ils se nuisent récipro-

LK BRUYÈRE. U. 26



40-2 TABLE ANALYÏiyUK
quement, II, 10. — Les grands sont odieux aux

petits par le mal qu'ils leur font, et par tout le

bien qu'ils ne leur font pas , ibid. — Sont quel-

quefois chargés de mille vertus inutiles : ils

n'ont pas de quoi les meKre en œuvre , 99.

Peuple. C'est ignorer son goût que de ne pas hasar-

der quelquefois de grandes fadaises , 1 , 222. —
Vaste expression : ce qu'elle embrasse, 11,28.

— Le laisser s'endormir dans la mollesse, poli-

tique sûre et ancienne dans les républiques , 29. —
Quand il est en mouvement , on ne comprend

pas par où le calme peut y rentrer, 30. — Quand
il est paisible, on ne voit pas par où le calme

peut en sortir, ibid. — La gloire de l'empire ne

suffit pas au bonheur des peuples, 49.

Philosophe. Consume sa vie à observer les hommes
pour les rendre meilleurs, I, 216. — Est acces-

sible, 341 et suiv. — Vit mal avec tous ses pré-

ceptes, II, 99. — Il est bon de l'être, il n'est

guère utile de passer pour tel, 161. — Se laisse

habiller par son tailleur, 201.

Philosophie. Df la meilleure , II , 161. — l'outc

pliilosoplîie ne parle pas dignement de Dieu , 283.

Physionomie. Nous peut servir de conjecture,

11,147.

Plaisants [maniais). Il pleut jiarlout do ces sortes

d'insectes , 1 , 303.

plaisant {bon). Est une pièce rare, ï, 303.

Plaisir. Le plus délicat est de faire celui d'aulrui,

1,313.
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Plcnlpotentiaii e. Son portmit, II, 39 et suiv.

Politesse. Fait paroîlre l'hominc au ilthors comme
il dcvroit être intérieurement, I, 318. — L'on

peut dtfinir l'esprit de politesse, Ion ne peut en

Hxcr la prati({ne, ibid.

Politique. Le politique rempli de vues et de re-

flexions ne sait pas se gouverner, II, 99. — Ne
songer cpià soi et au présent , source d'erreur

dans la politique , 166.

Portraits. Portrait d'Arsène, 1,211. — De Théo-
crine, 212. — Du philosophe, 216. — D'Égé-

sippe , ou de Ihomme j)ropre ù tout, et qui n'est

propre à rien, 240. — De Philémon, ou du fat,

246. — D'yEmile, 249. — De Mopse , 252. —
De Celse , ibid. — De Ménippe, ou l'oiseau

paré de divers plumages, 253. — D'une co-

quette, 260. — D'une femme qui a un directeur,

267. — De Glycère, 279. — D'Arrias, ou l'homme
universel, 30". — De Théodccte,ou du fat, 309.

— De Troïle , ou du parasite despote, 310 et

suiv. — De Théobalde, 328. — D'Hermagoras
,

ou de l'homme très-verse dans l'antiquité, mais

tout à fait étranger à l'histoire moderne, 331. —
De Cydias, ou du bel esprit, 333. — De Cliti-

phon , ou de l'inqjortant , 340. — Des partisans

(Sosie, Arfure, Crésus, Champagne, Sylvain,

Dorus, Périandre, Chrysippe , Ergaste, Criton),

342 et suiv. — De Gilon, ou du riche, 3(37. —
De Plîédon, ou du pauvre, 368. — De Narcisse,

ou de l'homme régulier, 380. — De l'homme
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que l'on voit partout, ibid. — De Therainènc

,

ou du riche célibataire, 382. — De Cinioii , et

(le Clitandre, ou des gens toujours en mouve-
ment, 395 et suiv. De Ménophile, 408. — De
Théodote, 413. — De Straton, ou de l'homme né

sous deux étoiles, 428. — De Théojihile , ou de

l'homme qui veut gouverner les grands. II, 6.

— De Téléphon , ou de l'homme riche et en

faveur ,9. — De Théognis , 22. — De Pamphilc

,

ou du grand plein de lui-même, 23 et suiv. —
De Démophile, ou du frondeur, 34. — De Basi-

lide, ou de l'anti-frondeur , 35, — Du ministre

plénipotentiaire, 39 et suiv. — De Louis XIV,
55 et suiv. — De Ménalque , ou du distrait, 60

et suiv. — De Phidippe, 110. — De Gnalhon
,

ou de l'égoïste, ibid. et suiv. — De Cliton, ou

de l'homme né pour la digestion, 111. — De
Ruffin, ou de l'homme qui ne s'affecie de rien,

113. — De N..., ou de l'homme infirme qui a la

manie de faire bâtir, ibid. — D'Antagoras, ou de

l'homme à procès, 114 et suiv, — De Télèphe
,

ou de l'homme qui ne se mesure point, 120. —
Du sot, 121, — De Timon, ou du misanthrope,

126. — D'Hérille, ou de l'homme à citalious,

159 et suiv. — Du fleuriste, 189. — De l'ama-

leur de prunes, 190 et suiv. — De l'amateur de

médailles, ibid. — De l'amateur d'estampes,

191. — De l'amateur de livres, 192 et suiv. —
De l'homme qui a la manie de bâtir, 194. —
De l'amaicur d'oiseaux, 195, — De l'amateur de
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coquillages, 196. — De ramateur d'insecles, ibid.

— D'Inhis, ou de l'homme esclave de la mode ,

203. — Du vrai dévot, 206. — D'Oiuiphre , ou

du fau.\ dévot, 208. — DHcrmippe ou de Ihommc

esclave de ses petites commodités, 243. — Du

charlatan , 245.

Posséder. L'on ne se rend point sur le désir de

posséder et de s'agrandir, I, 355.

Poste. On monte plus aisément à un poste éminent

et délicat qu'on ne s'y conserve , 1 , 403. — Les

postes éminents rendent les grands hommes

encore plus grands, et les petits beaucoup \>\n9,

petits, II, 99, 100.

Praticien. Conscience ilu praticien , II , 236.

Prédicateurs. Des prédicateurs , II , 257 et siiiv.

Présents de noces. Rendus en nature : subtile in-

vention ; ne coûtent rien , 1 , 384.

Prévention. Misère de la prévention, II, l'i9.

Primer. On ne prime ni avec les grands ni avec

les petits , I , 325.

Prince. Jeunesse du prince, source de belles for-

tunes, 1 , 411 . — Lever du prince , 419. — Une

parole échappée tombe quelquefois de l'oreille

du jtrince jusque dans son cœur, 423. — Seroient

plus vains s'ils estimoient davantage ceux qui les

louent, II, 8 et suiv. — Les hommes capables

de conseiller les rois sont censurés s'ils échouent,

enviés s'ils réussissent, 10. — Ce qu'on doit

apprendre aux jeunes princes, 20. — Il ne manque

rien à un roi que les douceurs d'une vie privée.
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44. — Rien ne fait plus d'honneur au prince que

la modestie de son favori, ^S. — Fait le bonheur

des peuples quand il choisit pour le ministère

ceux mêmes qu'ils auraient voulu lui donner, 48.

— Nommer un roi père du peuple est moins

faire son éloge que l'appeler par son nom , 51.

— Parallèle d'un bon prince et d'un berger, 5^.

— L'avantage et le danger de leur rang , ibid.

— Peuvent-ils jamais trop acheler le cœur de

leurs peuples? 53. — La puissance absolue le

paye-t-elle de ses peines? ibid. et suiv.

Probité. L'ostentation d'une certaine probité peut

enrichir, T , 353.

Promenades. Des promenades publiques,!, 371.

Provinciau.v. Les provinciaux et les sots sont tou-

jours prêts à se fâcher, I, 325 et suiv.

Prudence. Où manque la prudence , trouvez la

grandeur si vous le pouvez, II, 177.

Pruderie. Est nne imitation de la sagesse, I, 273.

— Elle contraint 1 esprit, 274.

Prunes. De l'amateur de prunes, II, 183 et suit'.

Public (le). Ecueil des gens poussés par la faveur,

II, 158.

Puis.fants. Voyez Grands.

Q.

Qualitcs. On met celles du cœur au-dessous (!e

celles du corps et de l'esprit , Il , 95.
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Querelles. Quelque raison qu'on ail dans une que-

relle on court risque d'être condamné comme
son adversaire , 1 , 317. — Domestiques , S'il. —
Dans les petites villes , 324 , 325.

Question (la). Perd un innocent de complexion

foible , sauve un coiij)able né robuste , II , 237.

Qui.NAULT. Changement de l'opinion à son égard,

II, 133.

Rabklais. Jugement sur son livre, 1 , 220.

Racine. Parallèle de Racine et de Corneille, I, 228.

Bailler. Du goût qui nous porte à railler, et de la

colère que nous ressentons contre ceux qui nous

raillent, II, 94.

Raillerie. A couvert de la repartie, on ne doit

jamais faire une raillerie piquante, I, 325.

Raison. Tient de la vérité; elle est une, II, 127.

— L'on n'y arrive que par un chemin, et l'on

s'en écarte par mille, ibid. — Est de tous les

climats, 140.

Reconnoissance. Il n'y a guère au monde un plus

bel excès que celui de la reconnoissance , 1 , 301.

Réhabilitation. Des réhabilitations, II, 217.

Religion, Quelques hommes l'altèrent en la défen-

dant, II , 284. — Motifs qui la font aimer , 287

et suiv.

République. Quand on veut changer et innover
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dans une république, c'est moins la chose que

le temps que l'on considère , Il , 29. — Des^

diverses sortes de maux dans une république ^

30.

Ressembler. Rien ne ressemble mieux à atijourd Iiui

que demain, II, 287 et 288.

Rétributions. Des rétributions dans les paroisses ,

II , 225.

Ricfies. Parallèle des riches et des pauvres, I, 35i-

Celui-là est riche qui reçoit plus qu'il ne con-

sume , ibid. — Le j)résent est pour les riches,

et l'avenir pour les vertueux et les habiles, 357.

Ridicule. Ne point en mettre oii il n'y en a point;

le voir où il est, 1, 237. — Part d'un défaut

d'esprit, II, 151. — L'on y entre quehpiefois

avec de l'esprit, mais l'on en sort, ibid.

Rire. Il faut rire avant que d'être heureux, de peur

de mourir sans avoir ri , 1 , 297. — Il n'est pas

ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimei-,

303.

Robe. Des gens de robe , 1 , 374 et siiii'.

Rois. Voyez Prince.

Roman. Pourroit être aussi utile qu'il est nuisible,.

I, 227.

IJoNSAiiD. Jugement sur cet auteur, I, 219.

Roture. C'est une grande simplicité que d'apporter

à la cour la moindre roture, et de n'y être pas

gentilhomme , 1 , 397.

Ruine. Gens qui se ruinent à se faire moquer de

soi, I, 366 et suiv.
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Su(jc (le). Giitiit (le lanibition par l'aïubidoii

même, I, îi56. — Évite quelquefois le momie,
de peur d'êlrc ennuyé, 337. — Légistes, docteurs,

médecins, quelle chute pour vous, si nous pou-

\ions tous nous donner le mot de devenir sages !

II, 132.

Siiffesse. Il y a une fausse sagesse (jui est ])ru-

derie, 1 , 273.

Santkuil. Jugement sur ce poëte, II, 155 et suiv.

5of/re. Un homme né chrétien et François se trouve

contraint dans la satire, I, 236.

Savant. Chez plusieurs, savant et pédant sont

synonymes, II, 134 et suiv.

Savoir. Intempérance de savoir, H , 103.

Secret. Toute révélation d'un secret est la faute

de celui qui l'a confié, I, 336.

Seul. Tout notre mal vient de ne pouvoir être

seuls, II, 103.

Siège. Curieux qui assistent à un siège, II, 170 et

suiv.

Société. Dans la société, c'est la raison <\m plie la

première, I, 321 et suiv.

.SocRATE. Jugement sur ce philosophe, II, 159.

.Soldats. Sont au souverain comme une monnoie

dont il achète une victoire, II, 51.
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Solliciter. Qui sollicite pour les auires a la con-

fiance d'un homme qui demaiule justice , 1,426.

Sots. Comment ils jugent les livres, T, 216. — Ne
font rien comme un homme d'esprit, 252. —
C'est le rôle d'un sot d'être importun, 303. —
Les provinciaux et les sots sont toujours prêts à

se fâcher, 325 et sitiv. — Rire des gens d'esprit,

c'est le privilège des sols , 326. — Portrait du

sot, II, 121. — Est celui qui n'a pas assez

desprit pour être fat, 150. — Ne se tire jamai.s

du ridicule; c'est son caractère, 151. — Est

embarrassé de sa personne, 152.

Sottise. Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme
d'avoir su éviter de faire une sottise , II , 86.

Soulager. Tel soulage les misérables qui laisse son

fils dans l'indigence, II, 164.

Souverain. Voyez Prince.

Stoïcisme. Jeu d'esprit, idée semblable à la répu-

blique de Platon, II, 58 et suiv.

Stupide. Est un sot qui ne parle point, en cela plus

supportable <[ue le sot qui parle, II, 151.

Style. Gomment il est perfectionné, I, 206. — Du
beau style, 215. — Du style vain et puéril, 236.

— Il le faut éviter, ibid.

Sublime. Qu'est-ce que le sublime? 1, 231. --

Entre les grands génies, les plus élevés eu sont

seuls capables , 232.

Suffisant. Ce qui le fait, II, 152.

Synonymes. Leur définition, I, 231.
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T.

Talents. L'univcrsaliié de talents n'est pas comprise

par les esprits bornes, I, 251.

Tempérament. Il en est qui ne sont susceptibles que

de politesse; d'autres servent aux grands talents,

ou à une vertu solide, I , 319.

Temps. Le regret de lavoir mal employé ne con-

duit pas toujours à en faire un meilleur usage,

II, 81. — Ceux qui l'emploient mal sont les

premiers à se plaindre de sa brièveté, 171 et

suiv. — Ceux qui en font bon usage en ont de

reste , ibid.

TÉRENCE. Jugement sur cet auteur, I, 218.

Testament. Inconstance des bommes dans leurs

dispositions testamentaires, II, 239 et 240

Textes. Avantages (|ue procure l'étude des textes

pour tous genres d'érudition, II, 2-49,

Théâtre. D'où vient que l'on rit si librement au

tbéâtre , et que l'on a honte d'y pleurer, 1 , 225,

— Ses mœurs doivent être décentes et instruc-

tives, 2''i6.

Théophile. Jugement sur cet auteur, I, 219.

Thersite. Jetez-moi dans les troupes comme un

siinple soldat, je suis Thersite; mettez-moi à la

tête d'une armée dont j'aie à répondre à toute

l'Europe
,
je suis Achille , II , 19.

Tragédie. Ses effets , 1 , 227.
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Traits (les). Découvrent la complcxioii ot les

mœurs , 1 , 356.

Travail. Comment on juge celui dautrui , II, 158.

Tyrannie. Il ue faul ni art ni science pour l'exercer,

II, 29. — C'est la manière la plus horrible et la

plus grossière de se maintenir ou de s'agrandir,

ibid.

u.

Usages. Souvent bizarres et tyranniqiies , II, 223,

224. — Divers selon les pays, 250, 251.

Valoir. Se faire valoir par des choses qui dp

dépendent que de soi seul , 1 , 240.

Vanité. La fausse modestie est le dernier raffine-

ment de la vanité, II, 88. — La fausse gloire

est son écueil , ibid.

Venger (se). C'est par foiblesse qu'on songe à se

venger, et c'est par paresse qu'on ne se venge

point, 1,208.

Vérité. ÎS'est pas à Ihomme; elle vient du ciel

toute faite, pour ainsi dire, et dans sa perfection,

II, 282.

Vers. Le peuple écoule avidement les vers pom-
peux; et à mesure qu'il les comprend moins, il

les admire davaniafre, I, 204.
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Vertu. Vivement touché des choses rares, pour-

quoi l'est-on si peu de la vertu? I, 245. — Il y

a une fausse vertu qui est hypocrisie , 273. —
Est égale et ne se dément point, II, 125. —
Qu'elle soit à la mode, qu'elle n'y soit plus,

elle demeure vertu, 198. — Seule va au delà

des temps, 216.

Vices. Point de vice qui n'ait une fausse ressem-

blance avec quelque vertu, et qui ne s'en aide,

I, 300. — La fausseté, vice de cour, 390. — Des

vices innés cl des vices acquis, II, 73. — Partent

d'une dépravation du cœur, 151.

Vie. Sa brièveté, I, 297. — Se passe toute à dé'

sirer, II, 74. — Misérable, elle est pénible à

supporter; heureuse, il est horrible de la perdre,

78. — Rien que les hommes aiment mieux, et

qu'ils ménagent moins , ibid. — Est un sommeil

,

81.

Vieillards. C'est une grande difformité dans la

nature qu'un vieillard amoureux, 11,107. — Le

souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieil-

lards, 108. — En eux une trop grande négligence,

comme une excessive parure , multiplie leurs

rides, 109. — Le vieillard est d'un commerce

difficile , s'il n'a beaucoup d'esprit , ibid. —
S'accommode mal de la solitude , 110.

Vieillesse. L'on craint la vieillesse
,
que l'on n'est

pas sûr de pouvoir atteindre, II, 80. — L'on

espère de vieillir et l'on craint la vieillesse; on

aime la vie, on fuit la mort, ibid.
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Ville. La pelite ville, I, 324, 325. — Coteries de

la ville, 371. — On s'élève à la ville dans une

indifférence grossière des choses rurales, 386.

— Otez les passions, rintérél, rinjuslice, quel

calme dans les plus grandes villes ! II, 76.

Visage. Un beau visage est le plus beau de tous

les spectacles , 1 , 261

.

T'7f»-e. Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle

,

11,287.

Voiture. Jugement sur ses Lettres, 1 , 221 . — Etait

ne pour son siècle , Il , 200.

Volupté. Elle naît avec rhomnie, et ne finit qu'avec

lui, II, 106. — Elle est pour lui le fruit de la

bonne fortune , ou le dédommagement de la

mauvaise , ibid.

X.

Xantippe, ou le favori imprévu, ï, 419.

z.

Zélie, ou la dévote enrichie, 11 , 212 et suiv.

Zclotès, ou lapprobaieur tardif, I , 210.

ZÉNOBIE, reine de Palmyrc. Magnificence de son

palais,!, 364-366.

Zo'ile, ou l'auteur jaloux, I, 20!).

FIN DE LA TABLE ANALYTIQUE.
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